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Ci  nouveau  plan  «nftruaion  fera  divifé  en  quatre  parties  ; la 
première  traitera  des  connotflances  néceffaires  à un  jeune  homme. 

la  (CnTye"S  CS  A US|  ^j°TX^S  Poux  k*  procurer  ces  avantages  ; 
« /“T  ^aÜ  dcs  H»i  doivent  être  en- 

felgnées  dans  les  umverfirés,  aux  jeunes  gens,  après  le  temps  de 

leurs  ctudes  communes;  la  troifième  indiquera  ce  qu'il  convient 
„ P°ut  la  première  tnftruâion  dans  les  petites  écoles  des 
campagnes  & des  Vllles  > & pour  l’éducation  des  filles  ; la  quatrième 
expoiera  les  moyens  que  les  inftjtuteurs  particuliers , tels  que  les 

fanon  ’ TT P0"  aPPten<Jre  ’ P*  *a  feule  couver- 
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PREMIÈRE  PARTI  E. 

Des  connoijjdnces  néceffaires  à un  jeune  homme  3 & des 
moyens  de  lui  procurer  ces  avantages. 

Article  prèmîer. 

Moyens  de  rendre  VinftruBïofi  publique  plus  méthodique  , plus 
fruftuçufe  & moins  pénible . 

Il  faut  de  l'ordre  par-tout,  fur-tout  dans  un  plan  d’inftruélion. 
Lés  cormoilfances  qiii  procèdent  doivent  être  les  plus  faciles  à 
apprendre , être  liées  avec  les  opérations  les  plus  naturelles  & les 
plus  communes  de  lefprit  t il  faut  que  celles-ci  fervent  de  baie 
a celles  qui  doivent  ftiivre,  & que  les  unes  amènent  naturellement 
les  autres , en  commençant  par  les  notions  les  plus  communes  8C 
les  plus  (impies , pour  s’élever  inlenfiblement  jufqu’aux  fciences  les 
plus  abftraites. 

La  nature  eft  fans  contredit  le  meilleur  des  maîtres  5 on  ne  peut 
fe  tromper  en  marchant  fur  fes  traces  ; 8c  celui  qui  l’aura  étudiée 
& le  mieux  imitée  , fera  celui  qui  réùffira  toujours  le  mieux  dans 
tous  les  genres.  Nos  meilleurs  poètes  , nos  plus  célèbres  peintres, 
nos  orateurs  les  plus  fameux  , nos  médecins  les  plus  accrédités , 
ne  font  tels,  que  parce  qu'ils  l’ont  fuivie  pour  guide  ; la  mécon- 
noître  ou  la  contredire  , voilà  la  fource  de  toutes  les  erreurs. 
Obfervons  comment  les  premières  connoiffances  entrent  dans  l’efpiir 
des  enfans  , nous  verrons  qu'elles  fuivent  la  gradation  que  nous 
défilerions  introduire  dans  letude  des  fciences. 

Il  n’eft  point  ici  queftion  de  rechercher  fi  nous  avons  des  idées 
innées  ou  non  ; fi  c’éft  notre  efprit  qui  produit  fes  idées , indé- 
pendamment de  toute  autre  c.iüfe  , ou  s’il  ne  les  a qu’à  Toc- 
cafion  des  corps  5 il  fuffit  de  favoir  que,  fi  nos  fens  ne  font  pas 
\d  fource  de  nos  perceptions , ils  eh  font  du  moins  les  principaux 
jnflaumens.  Les  fens  commencent , le  concours  de  l’efpiit  vient 
après  i 8c  les  idées  fe  multiplient  : voilà  la  marche  de  la  nature  , 
ce  doit  être  celle  de  l’enféignément  5 par  conféquent  toute  méthode 
d’inftruéfcion , pour  être  bonne,  doit  commencer  par  les  chofes  qui 
fo  t fenfibles  , pour  s’élever  par  degrés  aux  chofes  qui  font  in- 
fenfibles;  par  les  chofes  (impies,  pour  parvenir  à ce  qui  eft  corn- 
pofé  ; par  s’affurer  des  faits  avant  d’en  chercher  les  eau  fes  > pat 
inculquer,  par  des  exemples  fenfibles  8c  réitérés,  les  connoifiàncts 
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particulières  dont  les  maximes  générales  & les  termes  abftraîts  fop- 
poient  les  lmprdîïons.  Par  ce  moyen  on  tuivra  l’enchaînement  de* 
choies  , on  les  trouvera  dans  l’ordre  bd  la  nature  les  a placées  • 
les  plus  communes  & les  plus  néeeflaires  paroîtront  les  premières 
% , rv,r°nt  ûintroduâion  aux  autres:  celles-ci  fembltront  naître 
o el:es-même$  & venir  de  celles  'qui  les  auront  précédées.  Ce  qui 
iervira  de  fondement  à 1 édifice  fera  précité  ment  ce  que  la  nature 
f,Vü35  d*?iné  à le  fonte nir  , & non  ce  qu  elle  réfervoit  pour  lui 
ier\ir  d ornement.  Par-là  on  anivira  fans  peine  aux  fciences'  les 
plus  compliquées  , on  les  apprendra  de  même,  & une  fois  aoprifes 
on  ne  les  oubliera  pre  {que  jamais  * parce  quelles  fe  .tiendront  les 
unes  aux  autres , quelles  formeront  un  tout  naturel , & quelles 
ieront  venues  * chacune  en  particulier  , dans  h place  qu 
leur  eft  marquée  par  la  nature  dans  l’ordre  progreffif  des  fciences. 

ix  eit  donc  incontellabie  qu  avant  d’en  venir  aux  fciences  abf- 
traites , il  faut  faire  palfer  fous  les  yeux  des  jeunes  gens  une  foule 
ri  objets  amufans,  faits  peur  fournir  à leur  méditation,  en  même 
temps  qu’ils  ferviront  a exciter  leur  curiofîté  ; mais,  ici  comme 
ailleurs  , il  faut  que  ce  qui  eft  amufant  foit  en  même -temps 
grand  , noble  , propre  à élever  l’âme  , à la  remplir  de  grandes 
idees,  & a donner  matière  à beaucoup  d’hèureüfes  réflexions.  Tels 
font  es  monümens  élevés  à la  vertu,  les  ftatues  des  grands  hommes, 
les  cners-d  œuvre  de  la  nature. 

On  doit  conféquemment  commencer  par  ce  que  fen  voit  pac 
ce  que  r'on  touche  par  ce  que  l'on  pèle , ce  que  l’on  me’ure  , 
par  des  traits  fenfibles;  par  des  obfervations  frappantes  , des  expé- 
riences curietifes;  les  faire  voir  à diverses  reprifes,  & toujours  les 
taire  envuager  avec  les  relations  qu’elles  peuvent  avoir  avec  les 
autres  créatures  & fous  le  rapport  qu’elles  ont  a notre  bonheur 
& a utilité  publique.  Rien  ne  parole  petit , quand  on  l’envifage 
dans  les  vues  de  la  nature,  & fous  les  relations  qu’il  a avec  l’ordre 
commun.  Un  moucheron  eû  peu  de  chofe  , quand  il  eft  confondu 
dans  1 unmenfe  collection  des  êtres  ; m is  qu’il  eft  grand , qu’il  eft 
merveilleux  dans  l’ordre  de  la  nature!  J’y  découvre  un  corps  bien 
organite,  des  opérations  fuivies , un  mouvement  divin;  tout  y eft 
furprenant  plein  de  deffein  & de  proportion.  L’hiftoire  merveiN 
W*  de  la  . nature , les  points  les  plus  amufans  de  la  phyfique 
Ihiftoue  ancienne  & moderne,  bien  préfentée,  font  des  faits;  & 
ces  faits  (ont  frappans,  font  propres  à amufer,  à exciter  la  cu- 
riohre  , & à mtérefier  notre  efpiit  ; ils  fe  préfe.tem  fans  cefti  fous 
«os  leiis,  & la  plupart  fourniffent  à nos  befeins  les  pins  prefTan*  ' 
Les  hiltoires  de  toutes  efpèces,  les  points  les  plus  curieux  ac  les 
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plus  utiles  de  la  pbyfique  doivent  donc  fervir  d’introdu&ion  à dés 
cennoilfances  plus  abftraites , & faire  la  bafe  de  toute  iriflru&ion 
bien  d irisée. 

Un  fvcond  moyen  d’abréger  de  beaucoup  le  temps  des  études 
dans  les  écoles  où  l’on  enfëigne  les  langues  , c’eft  d’allfer  méthodique^ 
ment  l’etude  des  langues  à celle  des  fciences;  ce  moyen  <1  >it  être 
faifi  avec  d’autant  plus  de  confiance  , qu’on  peut  apprendre  les 
langues  dans  des  livres  d’hiftoires  piquantes  & curiëufts , du  moins 
aum  facilement  que  dans  ceux  qu’on  a compofés  jufqu’à  préfent 
pour  cela,  parce  que  les  écoliers  le  livrent  bien  plus  gaiement  à 
un  trava-il  raifonnable,  qui  les  amufe,  qu’à  des  phraus  vides  de 
fens,  qui  font  fans  liaifon  entr’«lles,&  qui  ne  pré  (entent  à L’efprit 
que  des  difficultés  rebutantes  ; parce  que  , quand  on  voit  ce  que 
l’on  fait,  ’&  où  l’on  va  , on  fe  livre  bien  plus  agréablement  à fon 
travail , que  lorfqu  on  fe  traîne  dans  un  chaos  épineux , dont  on 
ne  voit  point  cTiffue.  Ce  qui  pourrait  s’oppofer  à l’exécution  de 
et  -projet,  ce  fecoit  l’étude  des  principes  des  langues,  qui  julqu’ici 
■a  été  féche  , rebutante  & longue  ; mais^nous  lèverons  cette  dif- 
ficulté, quand -nous  indiquerons  la  manière  dont  on  doit  s’y  prendre 
pour  les  apprendre  facilement. 

Un  troifième  moyen  c’cft  de  faire  un  grand  changement  dans 
la  pratique  de  l’enfeignement  des  langues.  Ce  n’eft  point  ici  la 
lieu  d’examiner  s’il  convient  de  commencer  l’étude  des  langues 
étrangères  par  la  verfion  ou  par  la  compofition  ; mais  ce  que  nous 
voulons  maintenant  établir,  c’eft  qu'il  faut  prendre  la  matière  de 
l’ouvrage  dans  l’objet  même  de  la  claife  que  l'en  ôccupe , par- là 
on  épargnera  les  frais  d’un  maître  particulier  pour  les  langues,  & 
les  jeunes  gens  s’inftruiront  fur  l’objet  de  leur  claffe  tout  en  ap- 
prenant les  langues.  Je  m’explique:  fi  dans  une  ville  il  y a quatre 
ou  cinq  profeffenrs  , par  exemple  , pour  les  faïences  & Us  arts  , 
& qu'au  y veuille  enleigner  les  langues  , fi  l’on  adopte  la  mé- 
thode que  l’on  propofe  ici , il  n’y  aura  pas  befoin  de  profdîeurs 
pour  cet  objet  particulier  5 en  voici  le  moyen , il  eft  aufli  agréable 
qu’il  eft  facile  & économique.  Le  profeîfeur  d’une  clafie  quelconque, 
d’hfftoire  naturelle,  par  exemple,  devant  employer  deux  heures 
à remplir  l’objet  de  la  clafie  , en  deftinera  une  demi-heure  à 
expliquer  ua  petit  recueil  d’hiftoire  naturelle  tiré  de  Pline  ; le 
proftiTeur  d!hiftoire  mettra  autant  de  temps  à traduire  un  abrégé 
d’hiftoire  ancienne,  compofée  de  celles  de  Juftin , de  Tite-Live,  &c.  5 
le  profefieur  de  rhétorique  expliquera,  pendant  la  premièie  heure 
de  fa  dalle  , les  œuvr.'s  de  Cicéron  , les  harangues  choifies  des 
anciens  j ainfi  du  refte.  Ce  que  ne  us  diions  pour  la  langue  Latine 
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°'l' appïîqw^  * tonte»  les  autres  langues.  Par  ce  moyen  on 

lesTennesT  FC"F  • 3 Mt  ie  ffiifUÏ  dans  “us  les  genres: 

r 1 S ” "a"T>£  <1UUn  °biet>  ceIui  dc  leur  daflTe  , & ils 

rSTT'*  Varieti  dans  U mkh-°^  * voir  les  ehofe» 

t cttfir-r5  raes-  dans  des  idiômes  ^ 2 *?«« 
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Des  connoijjances  néceffaires  à un  jeune  homme. 

De  1 étude  des  langues . 

dM  !anfueï  eMre  nécefTairement  dans  un  plan  d'édu- 
S Z ’e  J r y ,C  Tr,  un  nag  ““Jetable,  parce  que  Ha- 
ies fommes"JanSUeS  eft  ' prcmie':  PrinciFe  de  la  Wté  entre 
£ j°  * & moyen  pour  reuffir  dans  la  recherche  des  arts 

nos  ?diCs'e"CeSiCrft,e  i t,’oi  ?0BS  ffiet  «**  ^ communiquer 
nos  Hees  a nos  fembiables,  de  connoîcre  les  leurs,  de  profiter 

de  lun.tcres  de  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  tous  les  Lys  & 
ml;  kS  fièdeS-  Ailleurs  fdtude  des  langues,  fi  Tlle  eft 
la  me'5m“?Ue’  FeijE  e£r.e..aSr<5abIe  & très-facile ; elle  dépend  plus  d. 
une  rite0'1*  V'  du  rationnement,  & la  tête  des  enfant  eft  comme 
& en  co^re ‘e';<,U1  reÇ01t  ffilc™e“t  ce  <lu’on  F veut  imprimer, 
^ue  IV,  ° f VCft  K “5“*  très‘Pro  ond«-  C’eft  pour  ces  raifo.4 
ftue  1 eiiiance  eft  regardée  comme  l’âge  le  plus  oropre  cour  an- 

prendre  les  langues.  M;<isa  pour  commencer  par  cerre  étude  ?il 
fmt  y apporter  beaucoup  de  méthode,  * Py  mettre  tous  ’le 
“ ?Ul  Fo,lt  ProPres  a ia  «“dre  facile  & agréable i afin  de 
fcienLes.  U‘  d°mier  ECmpS  qU‘  eft  de.ftinê  à l’étude  des 

-;_L  tft . inêonteftable  qu’on  applique  auffi  fteilement  les  prin- 

des  „drl  U ;"âUre.  fr,1nça'fe  °Jr  un  llvr«  S«>  traite  clairement 
arts  ou  des  fciences,  que  fur  des  phrafes  découfues  & oui 

ne  m ent  rien  a l’efprit.  Il  faut,  pour  les  mêmes  raifons,  dire  la 

desKnuCjl°fe  1-&  ?mret.I,anSces-  En  eonféquence,  dans  le  cour, 
s études. oiJinanes,  il  y aura  des  livres  dellinss  à apprendre 

fuiv  h^lLmT  ,ferVlr°'U  en  même-temps  pour  les  foLces , 
précédent  C S'Ie  *OU‘  V“°“  “ indiquer  dans  l'article 

S'il  eft  une  langue,  à laquelle  il  faille  donner  la  préférence 
nous  croyons  quil  convient  de  l'accorder  à la  nôtre^  fans  ce- 
p-udant  trop  la  ftp, mer  de  l’étude  des  autres  langues;  parce  que 
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es  premières  leçons  doivent  être  les  plus  faciles,  &:  qu'il  eff  plus 
aifé  d’apprendre  fa  langue  qu’une  étrangère;  parce  qu'il  efl  plus 
néceffaire  que  nous  ht  parlions  plus  coireélement  qu’une  autre  ; 
piarce  quelle  luit  prefque  toujours  la  génération  3c  l’ordre  des 
idées,  & que  la  plupart  des  autres  s’en  écartent  plus  fcuvent,  afin 
de  devenir  plus  harmonieufes,  & de  placer  chaque  terme -dans 
le  lieu  où  il  peut  mieux  marquer  l’intérêt  qu’il  apporte  dans  une 
phrafe;  parce  qu’enfîn  elle  fer't  à mieux  faire  entendre  les  autres 
langues,  en  indiquant  les  rapports  quelle  peut  avoir  avec  elles, 
ou  en  marquant  les  différences  qui  s’y  trouvent.  Notre  langue 
aura  donc  la  préférence;  mais  ce  ne  fera  que  pour  les  principes 
Sc  l’explication  des  règles  du  langage.  Pour  la  pratique,  toutes 
les  langues  doivent  aller  enfemble  Sc  fe  féconder  mutuellement , 
comme  nous  en  donnerons  la  méthode  à l’article  de  la  langue 
latine. 

S’il  eft  avantageux  de  commencer  par  fa  langue  maternelle , il 
ne  l’eft  pas  moins  de  l’apprendre  par  principes;  parce  que  les 
règles  font  autant  de  cafés  deftinées  chacune  à recevoir  une  ef- 
jpèce  particulière  de  mots  , Sc  autant  de  numéro  propres  à mar- 
quer les  rapports  que  chaque  terme  doit  indiquer  dans  une  phrafe; 
parce  qu,e  cette  pratique  bien  entendue  fécondé  merveilleufcmmt 
la  mémoire,  rend  l’efprit  jufte,  accoutume  les  jeunes  gens  à faire 
ufage  de  leur  raifon,  à remarquer,  à combiner;  ce  qui  doit  être 
le  but  de  toute  étude  méthodique  : car  il  eft  certain  que  rien  ne 
fournit  plus  de  lumières  à Pefprit,  rien  ne  le  foulage  plus,  qu’un 
principe  appuyé  de  bonnes  raiforts,  placé  à propos,  amené  par  les 
circonftanees,  éclairé  par  des  exemples  frappans  Sc  intlrucliis.  Ce 
principe,  fût-il  relevé,  fut- il  abffrait,  s’il  efb  préfenté' avec  des 
termes  clairs,  fous  un  jour  favorable,  avec  une  tournure  {impie; 
s’il  eft  éclairé  par  des  exemples,  appuyé  fur  des  chofes  déjà  con- 
flues Sc  familières  ; ce  principe,  dïs-je,_  fera  toujours  plus  fenfîble 
que  les  chofes  que  l’on  apprend  fans  préparation , fans  développe-, 
ment,  par  routine,  & par  le  feuî  effort  de  la  mémoire. 

Vouloir  conduire  les  enfans  fans  leur  donner  des  principes » 
e’eft  vouloir  accoutumer  leur  efprit  à fe  payer  de  mors,  à fuivre.. 
une  route  qu’ils  ne  connoiffént  pas,  pour  aller  à un  but  dont  ils 
n’ont  point  d’idées;  ce  qui  fait  qu’ils  ne  trouvent  au-dedans.  deux- 
mêmes  point  de  fentimens  intérieurs , qui  les  ayeitifTent  de  l’impor- 
tance êc  de  la  nature  des  chofes  qu’ils  étudient,  & que  rien  ne  fe 
peint  dans  les  efprits , rien  ne  s’y  lie,  rien  n’y  fait  impreffton. 
Sans  principes  fur  les  langues,  comment  éclairer  les  doutes  & les 
4ifff cakes  , qui  peuvent  embarraffer  ceux  qui  ne  par’ent  que  çar 
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routine*  comment  acquérir  la  pureté  du  langage?  comment  être 
fur  qu’on  exprime  fes  penfées  avec  jufteffe  èc  avec  agrément? 

Il  faut  donc  apprendre  fa  langue  par  principes  ; il  faut  auifi, 
pour  les  mêmes  raifons  , quelques  règles  pour  fe  diriger  dans 
l’étude  des  l.ngues  étrangères 5 mais  il  en  faut  beaucoup  moins, 
parce  que  les  principes  d’une  langue  peuvent  fervir  pour  unâ 
autre,  en  tout  pu  en  partie.  Il  y a ici,  plus  qu’en  toute  autre 
chofe  , deux  extrémités  à éviter,  & un  fage  milieu  à tenir.  Ns 
fuivre  aucun  principe  dans  l’étude  des  langues,  ceft  fe  remplir  la 
tête  d’une  infinité  de  matériaux  difpsrates,  informes,  fans  liaifoa, 
& capables  de  jeter  la  confufion  dans  les  efptirs  les  plus  folides 
& !a  mémoire  la  plus  parfaite;  mais,  fi.  chaque  efpèce  de  mors 
fe  trouve  dans  une  café  particulière,  & dan;  un  rang  propre  à 
indiquer  à l’efprit  le  rapport  qu’ils  marquent  dans  une  propofition  ; 
& , fi  les  règles  érablies  pour  indiquer  ces  rapports  & pour  pref- 
çrire  certaines  formes , font  en  petit  nombre , ne  demandent 
aucun  travail , aucune  coEU'binaifon , il  «fl  évident  que  cette  mé- 
thode contribuera  infiniment  à faire  retenir  les  langues. 

D’un  autre  côté,  admettre  indifféremment  toutes  fortes  de 
règles,  corpme  cela?  s’eft  pratiqué  jufqu’aujourd’hui,  c’eft  mettre  de 
cru.  11  s entraves  dans  une  étude  allez  pénible  d’ailleurs;  c’elt 
donner  des  peines  de  plus  au  maître  qui  s’efforce  de  les  faire 
comprendre,  & à l’écolier,  qui  ne  peut  les  faifir  fans  beaucoup 
de  peine  & d’efforts.  On  ne  peut  effectivement  rejeter  le  fardeau, 
nuis'  il  efl  facile  de  le  rendre  infiniment  plus  léger,  8c  de  fe 
frayer  une  route  plus  courte , plus  riante  & plus  fure.  Nous 
allons  en  indiquer  les  moyens. 

Toutes  les  règles  fur  lefqgclles  (but  fondées  les  méthodes  pour 
apprendre  les  lingues  font,  la  p’üparr,  des  branches  qui  ferrent 
d’une  même  tige.  Si  nous  remontions  jufqua  leur  origine,  nous 
y découvririons  des  principes  afTez  (impies  pour  être  faifis  fans 
effort,  8c  néanmoins  allez  féconds  pour  remplacer  toutes  les  pe- 
tites règles  de  détail  de  nos  grammaires  ordinaires , 8c  tous  ces 
principes  factices  qui  fe  multiplient  à l’infini',  8c  qui  font  suffi 
contraires  au  nerf  8c  à l’élégance  du  difeours*  qu’ils  font  oppofés 
aux  lois  fondamentales  du  langage. 

Il  ne  faut  pour  cela  qu’une  grammaire  ou  l’on  examine  d’abord 
la  nature  des  éîémcns  qui  compofent  le  difeours  ; enfuite  pofer 
quelques  principes  appliqués  à une  langue  particulière , à la  nôtre, 
par  exemple.  Ce  travail  pour  une  langue  fuffira  pour  une  autre  , 
çn  tout  ou  en  partie:  car,  ou  il  y aura  analogie,  ou  il  n’y  m 
aura  point  ; fi  l’analogie  a lieu , apprendre  les  principes  d’mia 
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îaagee  cJeftâp  prendre  ceux  de  l'aùtré;  c’eft,  par  cohféqtKift,  abré- 
ger de  beaucetip , que  de  les  ramener  tentes  deux  aux  mêmes 
principes;  ét  de  îes  préfenttr'  en  même-temps  à l’e'pm  tfani  ie 
même  ouvrage.  Lés  donner  féparément,  ce  feroit  tomber  dans 
deux  défauts  ccnfi  durables , très  nuifrbies  à la  rapidité  des  progrès: 
lé  premier,  de  faire  perdre  dé  précieufês  années  aux  jeunes  gens 
que  l’on  forme,  en  les  appliquant , fucceffivement  8c  dans  dés 
intervalles  éloignés,  k un  double  travail,  qui  ftroit  abrégé  de 
moitié  & deviendroit  beaucoup  plus  faeüe,  s’il  étoit  préienté  dans 
le  même  temps  & fous  un  feul  afpdétj  le  fécond,  d’expo  fer  les 
é;èv£s  à fe  loi  mer  des  idées  contradiâoires  fur  des  c’dofes,  fur 
des  principes  qui  ont  des  noms,  des  définitions,  des  titres  abfo- 
lumem  diftérèn'S.  Ceci  n’eft  propre  qu’à  jeter  de  la  confufion  dans 
une  jeune  tête , qui  n’eft  pas  encore  meublée  des  idées  nécefïaires 
pour  faire  des  rapprochemens  8c  pour  combiner. 

Ce,  e :dant  les  en  fui  s aiment  le  vrai , l’ordre  lîmple , 8c  la  mé- 
thode facile.  Tout  ce  q ii  contrarie  ces  piincipcs  n’eft  propre  qu’à 
les  dégoûter.  Il  faut  conféqueramé'nt  mettre  de  la  netteté  8c.  de  îa 
juftefte  dans  toilt  cc  ' qtr’on  leur  préfente,  fimpiifier  les  principes, 
prendre  k précaution  de  leur  faire  approfondir  les  idées  qu’ils 
doivent  retenir,  faire  agir  le  jugement,  éclairer  I’entcrtdement, 
rendre  la  vérité  fenfibie,  ce  qui  ne  peut  avoir  lien  qu’en  préfen- 
tant  les  chofes  fous  la  forme  qui  leur  convient,  &:  dans  le  jour 
propre  à les  faire  arpercevcii  : or*,  rempbra-t  oh  ce  grand  objet, 
fî  on  leur  pré  fente  la  vérité  forts  pluficurs  formes,  qui  n’aient  tien 
de  reffemblant  entr’ elles , & qui  ne  fè  réunidèat  ntiilcmé-t , par 
aucune  analogie  ? fi  l’on  conduit  Ion  élève  par  des  routes  _ fé<- 
parées  & éloignées  les  unes  des  autres,  fans  aucune  communica- 
tion, pour  en  revenir,  après  beaucoup  de  temps  &,de  peine,  à 
lui  faire  entendre  que  tous  ces  détours  n’ont  été  pris  que  rôtir 
le  mener  à un  but  unique,  où  il  aufoit  pu  parvenir  par  un  feul 
chemin,  en  moins  de  temps,  8c  avec  beaucoup  plus  de  facilité'? 
Il  ne  faut  pas  fe  faire  illufidn,  cette  méthode  n’eft  propre  qu’à 
obfcurcir  les  chofes,  qu’à  les  expofer  à n’être  pas  folies,  ou  à 
l’être  trop  tard.  AüfTi  arrivert-îl  tous  îes  jours,  qu’aptes  plufieurs 
années  d’une  étude  pénible  des  langues,  de  îa  nôtre,  par  exemple, 
& de  celle  des  Romains,  on  n’a  aucune  idée  nette  des  principes, 
qu’On  a médités  dans  des  méthodes  dilfembkb’es  entr’elle%  on  n’a 
que  des  idées  qu’on  ne  peut  rapprocher,  combiner  8c  ramener  au  but 
commun.  Tout  le  fruit  qu’on  retire  d’un  travail  fi  rebutant  & fi 
long , c’eft  un  dégoût  abfôlu  (pour  tout  ce  qui  porte  U titre  de 
’Kto  élémentairç,  & un  éloignement  univ^rfei  pour  les  fcjences, 


( ? ) 

Tl  efi:  rions  bien  plus  'naturel  , bien'  plus  court,  d'établir  d’abord 
le  pnncipfe  commun,  de  l’apprécier,  de  réeja-ircir  jà  r des  obier- 
varions  dm  pies  , de  l’ appuyer  par  des  raifons  Codées,  & de  faire 
voir  én  même-temps  que  la  règle  qu’on  vient  d’établir  pour  une 
langue,  ferc  également  pour  une  aune,  en  tout  ou  en  partie. 

Mais  1 uppo fous  qu’il  n’y  ait  point  d’analogie  entre  les  principes 
des  deux  langues,  comme  il  arrive  allez  Couvent.  Dans  cette  fùp^ 
podrion,  il  ne  fera  pas  moins  avantageux  de  rapprocher  ces  prin- 
cipes, de  les  oppofer  les  uns  aux  autres  , & du  choc  de  leur 
oppofition  faire  rejaillir  une  lumière  éclatante,  qui,  en  Ce  ri - 
pendant  également  fur  les  uns  Sc  fur  les  aunes,  en  découvre 
toutes  Ifs  propriétés.  Les  contrai: es  s’éclaircirent  tou; oui  s par  les 
contraires  ; ce  qui  ire  Ce  fait  pas  fi  bien  en  éloignant  les  principes 
les  uns  des  autres.  D’nüîeurs  l’avantage  de  la  comparaifon  eft 
perdu  , & les  tours  différeîis  des  langues  ne  (ont  pas  appréciés  avec 
la  juHefle  qu’il  conviendrait-  peur  les  rendre  & les  faire  recevoir 
fous  toutes  les  nuances  qui  les  diftinguent.  Que  je’dife,  par  exemple, 
que  la  langue  latine  tire  de  Ces  déclinai  Cou  s & de  Ces  cas  une 
parue  de  fa  beauté  & de  l’hirmonie  de  Ces  tours  ; que  j’ajoute 
que  la  langue  frmçaife , nbyanr  point  de  cas,  ne  peut  avoir 
de  deçlinaifons  ; mais  que  coque  les  latins  exprimoieht  par  des 
cas  , nous  le  rendons  par  le  moyen  de  certaines  prépoftions  ; que 
j obierve  que  les  pr  ofitions  que.  nous  employons  pour  remplacer 
les.  cas  des  latins  font  tires  du  latin  meme  , mais  qu’elles  n’expri- 
ment pas  toujours  ce  qu’elles  fignifîoient  dans  la  langue  d’où  elles 
nous  font  venus;  que  j’entre  en  fuite  dans  des  détails,  & que  je 
dife , par  exemple  , à mon  élève  : a dans  la  langue  latine  régit 
1 ablatif,  dans  la  nôtre,  il  eft  employé  pour  exprimer  quatre  rap- 
ports diffère:  s : rapport  d’attribution  quand  un  mot  répond  à la 
quel!  ion  a qui  3 pour  qui , comme  , je  donne  aux  pauvres  y fi  je 
fais  la  queftion  , je  donne  à qui  , pour  qui  ? on  répondra  aux 
pauvres : voilà  ce  qu’on  appelle  cas  d’attribution;  rapport  du  lieu 
où  l’fcn  va,  comme,  ye  vais  h la  villes  rapport  de  la  chofe  eu 
de  l’endroit  d’eu  une  chofe  eft  tirée  ; oe  qui  eft  connu  par  la 
queliiou  à' ou  : comme  je  tire  du  vin  du  tonneau  3 je  demande  ii 
mon  p'ere  ; la  chofe  viendra  de  mon  père  à moi;  enfin,  rapport 
du  lieu  où  l’on  eft,  comme , z7  eft  a la  ville,  Ve  marque  toujours 
l’ablatif  clnz  les  latins  ; mais  , dans  notre  langue  , il  annonce 
tantôt  le  génitif,  tantôt  l’ablatif:  le  génitif,  quand  ce  de  eft  après 
uu  nom  , pour  marquer  qu’une  chofe  dépend  de  l’autre  ; & l’ablatif, 
quand  il  eft  après  un  verbe,  pour  indiquer  le  lieu  d’où  une  chofe 
tfi  tirée.  Que  j’entre,  dis- je,  dens  çes  détails,  que  je  les  rende 
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fenfibleç  par  de  petites  queflions  inventées  pour  cela  * ce  moyen 
ne  fera-t-il  p-ns  plu^  ’ propre  pour  donner  à mes  élèves  des  idées 
claires,  net:  s 8c  invariables  , que  fi  je  les  condu  fois  , pen- 
dent des  ma,  s entiers,  au  milieu  d’une  fou'e  de  déclinaifons  fran- 
ç >,  “ nies  auffi  ridicules  qu’inutiles  & fans  fondement,  pour 
ven:  >prb.  kur  en  donner  une  autre  idée  dans  une  grammaire 
1 ' : • p meulière  ? 

ivï  :s-  iont-ce  là  es  feuîs  avantages  que  nous  efpérons  tirer 
dune  grammaire  françaife  , faite  fur  ie  plan  que  nous  indiquons 
aujourd'hui?  N on  $ e'ie  en  doit  atoir  plufîeurs  autres,  comme  on 
jugera  par  hanalyle  luivante. 

Analyfe  dune  grammaire  frarifaije  , formée  d apres  les  principes  fi? 
les  vues  que  ïçn  vient  d indiquer, 

Des  grammaires  frarr<aifes  que  l'on  met  entre  les  mains  des  jeunes 
gfns  font  remplies  de  difeuffions  mét  phyfiques , de  raifonnemens , 
déliés,  d’une  quantité  He  définitions  abflraites , de  principes  dis- 
parates; de  forte  qüe  ces  ouvr.ges  paroifTent  plutôt  faits  pour  des 
hommes  formés  & capable;  de  difeuter  que  pour  des  enfans,  des 
femmes,  des  étrangers,  qui  n’ont  ni  le  temps,  ni  la  volonté, 
ni  iouvent  la  capacité  de  fuivre  cette  multiplicité  de  recherches 
epineufes,  qu’on  ne  faiiït  qu’avec* peine,  & qui  1 i fient  après  elle? 
beaucoup  d’incertitudes.  D’ailleurs  ces  ouvrages  font  fi  longs,  que 
leur  feul  afpeéü  effraye  des  commençans  toujours  aifés  à rebuter  ^ 
& , fi  l’on  en  cDnne  des  abiég  s , ils  ne  contiennent  que  des 
définitions  trop  difficiles  à fiifir  peur  être  entendues  des  jeuneç 
gens  , & trop  sèches  pour  attirer  leur  atrenrion. 

Dans  la  grammaire  que  sous  offrons  aujourd’hui  à notre  patrie* 
nous  nous  fommes  attachés  à un  petit  nombre  de  principes  surs., 
clairs , lumineux , féconds  , d’où  nous  avons  tiré  toutes  le*  règles 
de  raifonnement  & d’ùfage  propres  à développer  la  marche  de- 
cotre  langue  , & à accoutumer  î’efprit  à remarquer , à réfléchir , 
à raifonner. 

‘ Par  ce  moyen,  l’étude  de  notre  langue  prut  non- feulement  de-., 
venir  plus  faci'-e  , plus  claire  & plus  méthodique  ; mais  nous 
mettrons  en  évidence  la  perfedion  d’une  langue  aufïi  btfe  qu’ellç 
eft  univerfellement  répandue,  8c  nous  ferons  revenir  les  étrangers 
de  l’opinion  .où  ils  font  que  la  langue  françaife  n’eft  pas  autîî 
purfaite  que  les  autres  , qu’elle  va  ru  hafard,  au  gré  de  i’ufage 
régnant;  & que  nos  ufsges  & nos  goûts  changeant  à chaque  in  fiant, 
fdoa  le  caprice  de  ce  que  l’on  appelle  bel  efprit , notre  langue  n\ 
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ni  h confiftance  ni  la  foliditc  des  autres;  opinion  qui'  e(l  aufii 
faillie  qu’elle  nous  efr  injurieufe,  & qu’ils  prennent  en  lilant  es 
grammaires  dont  les  principes  font  trop  arbitraires , trop  multiplies 
Sc  Couvent  contradictoires  ; au  lieu  que  , dans  l’ouvrage  pont  s 
s’agit  ici,  i’s  verront  que  notre  langue  fuit  la  propre fiion  des  ic.ces;  , 
qu’elle  ne  fe  développe  que  par  des  moyens  (impies,;  que  les  prin- 
cipes fur  lefqueis  elle  s’appuie  dans  fa  marche  , découlent  de  les 
principes  généraux , 8c  que  ceux-ci  tiennent  à toutes  les  langues, 
comme  toutes  les  langues  tiennent  à la  chaîne  de  nos  idees  ; que 
jamais  notre  langue,  ainfi  que  toutes  les  autres,  ne  s écarte  des 
principes  fondamentaux  que  pour  n’cn  pas  contredire  de  plus  eflen- 
tiels.i  en  un  mot , quelle  peut  rendre  raifon  de  toutes  fes^ varia- 
tions, de  tous  fes  changemens , & faire  voir  qu’ils  reviennent 
au  but  commun  du  langage  : ce  qui  ajoute  aux  avantages  pie/ 
cédens  celui  de  peindre  les  chofes  dans  l’efprit  , de  fier  les 
mots  aux  idées  , les  mots  aux  mots  , de  diflinguer  le  fond  de 
racceffoirç , de  rapprocher  les  objets,  & de  les  montrer  dans  toutes 
leurs  couleuts  ; avantage  que  ne  nous  paroilfent  pas  avoir  les 
grammaires  que  l’on  met  ordinairement  entre  les  mains  de  ceux 
qui  veulent  apprendre  notre  langue  par  principes. 

Y a-t-il  rien,  par  exemple,  dé  plus  difficile  à fai fir  , rien  qui 
entraîne  après  foi  de  plus  grandes  difficultés , qui  répande  plus  ne 
nuages  dans  les  opérations  de  notre  efprit,  8c  fur  le  langage  qui 
les  rend , que  les  définitions  & la  nombreufe  énumération  des 
verbes  fubfrantifs  , adjectifs , pafiifs , adifs  , neutres  ^pronominaux , 
réfléchis  ; des  verbes  , en  un  mot , qui  prennent  diherentes  déno- 
minations, félon  les  divers  noms  qui  les  accompagnent , ou  comme 
fujet  qui  opère , ou  comme  terme  fur  lequel  1 aédion  fe  porte  ? 
N’eft-il  pas  plus  fimple,  plus  conforme  à la  nature  de  nos  idées, 
à la  forme  de  nos  jugemens  , plus  analogue  au  génie  des  langues, 
de  ne  reconnoîtrç  que  le  feul  verbe  que  la  nature  a dc-ftine,  à 
marquer  l’opération  de  l’efprit,  qui  rapproche  8c  lie  certaines  ioees 
entr’elles,  & qui  par-là  même  devient  le  verbe  commun  de  toutes 
les  langues  ? Voila  précifément  ce  que  nous  avons  fait  ; 8c  fi 
nous  reconnoiffons  deux  autres  efpèces  de  verbes,  nous  les  failons 
tirer  toute  leur  force  de  celai-Ià  , & nous  les  foumettons  aux 
mêmes  principes.  Nous  n’avons  befoin  que  d’une  fenle  8c  unique 
règle  pour  conibituer  les  verbes  dans  leur  nature , 8c  cette  règle  ne 
demande  ni  exception,  ni  glofe,  comme  le  terme  pour  lequel  elle 
eft  faite  n’a  qu’une  feule  8c  unique  deftination.  Nous  dirons  donc: 
que  plufieurs  mots  joints  enftmble  Sc  faifant  un  feus  clair,  for- 
cent une  propofition , & que  le  terme  de  cette  propofition  , devant 
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Ai,!r  !?  pent  ™T  j-‘  *»  il>  ncus  > v°“*>  «i,  eft  un  verbe. 
v,  . ■ ’ dan?  cfttc  Pllral«  : la  terre  efi  ronde,  le  mot  efi  forme  le 
veibe  purfcju on  peut  Am:  je  fuis,  tu  et,  il  efi.  Il  n'y  a que 

fubff,nHfeibe  JanS  8 *“  -anSU<!S;  11  eft  deftin,!  à iier  u“ 
, lubltantif  avec  un  adjeâ.f , ou  a «primer  qu'ils  ne  font  pas  faits 

lun  pour  1 autre,  r 

Si  Ion  rencontre  des  verbes  fous  des  formes  différentes  de 
ce.ui-a  il  faut  toujours  les  ramener  à ce  verbe  primitif,  quand 
on  veut  faire  l’analyfe  dune  phrafe,  par  exemple,  brique  l’on  dit: 
P-  “'T  \ enJei8™lt’  a iu  > écoutera , c’eft  comme  fi  ion  difoit  : 

.erre  efi  aimant ,-  étoit  enfidgnant , a été  lifimt , fera  écoutant. 

±r  >nt  CeS  vcrbes  Ia  ciueftion  quoi  , il  vient  queloue 
chofe  en  reponfe  a cette  queftion,  le  verbe  eft  acftif;  s’il  ne  v ent 
tien  ea  repanfe,  il  eft  neutre.  Exemples  : le  fjokil  vifite  les  deux 
inondes  , tournez  , le  fo ldi  efi  vifitant  les  deux  mondes , & de- 
mandez , le  folcil  efi  vifitant  quoi  ? La  réponfe  fera  les  deux 
mondes  ; le  verbe  de  cette  phrafe  eft  donc  a&if.  Au  contraire  , 
quand  je  fais  la  queft  on  quoi  fur  les  verbes  des  pbrafes  fuivantes , 
a jufiice  tegne , les  juges  font  ajfis  , les  enfans  dorment  , il  n’y 
a point  de  réponfe  ; ce  font  donc  autant  de  verbes  neutres. 

y tiand  un  participe  eft  il  déclinable  ou  indéclinable  ? Deux 
queltions  importantes  fur  lefquelles  nos  grammairiens  fe  font  lon- 
guement ai  (putes , & qui  font  traités  dans  leurs  ouvrages  avec  trop 
*oe  con fanon  & d’incertitude  pour  ne  pas  rebuter  tous  ceux  qui 
veulent  les  approfondir  : c’eft  ce  qui  arrête  les  jeunes  gens  , qui 
fatigue  ïer remmes  & rebute  les  étrangers.  Cependant,  qVil  auroit 
etc  aile  de  porter  la  lumière  parmi  les  ténèbres  dont  ils  fe  font 
enveloppes,  s’ils  euffent  voulu  recourir  à la  vraie  defti nation  du 
participe  .Pour  cela,  il  lu  Ait  de  po’fer  cette  règle  unique  : elle  eft 
Caire  & fans  exception.  Faites  fur  les  participes,  la  quefiion  quoi, 
fi  ce  qui  vient  en  réponfe  h cette  quefiion  précédé  le  participe  , il 
Je  décliné  , parce  qui!  efi  regardé  alors  comme  un  adjeftifa  fi  9 ait 
contraire  ce  qui  efi  répondu  efi  après  le  participe , il  refie  indécli- 
nable; il  efi  9 dans  cette  pofit  ion  , regardé  comme  un  verbe.  Exemples: 
nous  avons  étudié  nos  leçons.  , lc$  leçons  que  nous  avons  étudiées. 
Demande  , nous  avons  étudié  quoi  ? nos  leçons.  Ces  mots 
après  étudié  dans  la  première  phrafe,  &c  devant  dans  la  fécondé 
voila  pourquoi  on  dit  étudié  dans  la  première  , & étudiées 
la  fécondé. 

Il  eft  facile  de  remarquer  par  ce  petit  détail  combien 
grammaire  française,  farte  oans  ce  goût , eft  propre  à abréger  l'étude 
noire  langue , & a fer  vit  eu  même-temps  de  guide  pour  étudier 
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les  langues  étrangères.  îl  paraîtra  en  même-temps  que  ce  plan 
trois  grammaires , dont  la  première  traitera  des  principes  généraux 
& particuliers  de  la  langue  françaife,  pour  fervir  dans  les  grandes 
'écoles  5 l’autre  fera  un  abrégé  méthodique  de  la  première  **  pour 
les  moyennes  écoles  ; & la  troifième , un  abrégé  du  premier  abrégé , 

*lr\n  r Lo  ~l.,„  Cerites  e'C0lçS. 


n Lifo  ,1  p ia  nouvelle  grammaire  latine * 


a trois  chofes  à obferver,  les  ma- 


tériaux, le  corps  & l’ornement  de  l’édifice. 

Premièrement  , toutes  les  langues  ont  des  mots  qui  leur  font 
propres , pour  rendre  les  penfées  de  famé , pour  défigner  les  objets 
& marquer  les  rapports  qu’ils  ont  entr’eux. 

Secondement,  point  de  langue  qui  n’adopte  des  tours  particuliers 
pour  énoncer  fes  idées  , marquer  l’infftience  qu’elles  ont  fur  les 
mots , & la  relation  que  les  termes  doivent  découvrir  dans  le  dif- 
ccnrrs.  Tantôt  la  nécellîté  d’éviter  certains  tours  défagréables  8c 
choquans^  tantôt  le  defir  de  donner  à une  exprefïion  plus  de  force 
& plus  d énergie  ; fouvent  la  fimpie  volonté  de  plaire  à l’oreille , 
quelquefois  même  l’intérêt  de  la  clarté  , la  conftrudion  de  l’organe 
ne  la  parole,  l’impériiofité  ou  la  lenteur  de  celui  qui  parle  ; tout 
cexa  a donne  heu  à de  fréquentes  occafions  de  changer,  en  quelque 
chofe,  la  marche  régulière  & fimpie  du  langage:  ici,  on  retran- 
choic  des  fyllabes , pour  rendre  le  difeours  plus  coulant  j là,  on 
ciiangeeit  des  lettres,  pour  adoucir  la  prononciation 5 ailleurs,  on 
lupprimoit  des  mots  entiers,  pour  rendre  une  penfée  pius  intéref- 
lante  ou  plus  vive:  quelquefois  , au  contraire,  & cçpendanrpour 
l«s  mêmes  raifons  r on  ajoutait  des  mots  .&  des  fyllabes.  Toutes 
ces  phrafes,  auoaiavant  conformes  aux  règles  communes,  ne  pa- 
roiffoient  plus  l’être  , après  ces  changeœens.  Pour  en  rendre  railcm, 
on  perdit  de  vue  les  motifs  qui  les  avoient  amenés  ; on  multiplia 
les  réglés,  au  lieu  qu’il  aurcir  fallu,  les  iïmplifier  & les  ramener 
aux  lois  communes,  en  fuppiéant  ce  qui  étoit  lous-entendu  , ou  e» 
retranchant  ce  qui  ctoit  luperfîu. 

Troifièrnement , enfin , toutes  langues  ont  toujours  été  polies  5c 
ornees  par  des  perfonnes  de  bon  goût  , & par  les  écrivains  qu- 
ionr  dn.mgues  dans  tous  les  âges  8c  dans  tous  les  pays. 

Conféquemmenr,  la  grammaire  , qoi  eft  l’art  de  parler  une  langue 
do.t  erre  de  trois  efpèces,  de  ctt\  faute  de  les  bien  diftinguer  & 
de  les  traiter  par  les  principes  qui  leur  conviennent,  qu’on  a rendu 
nos  méthodes  larmes  fi  diffufes,  fi  difficiles  & fi  abftraites. 
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La  première  doit  traiter  des  élémens  da  langage.  Il  faut  donc 
qu'elle  obferve  ce  qu’il  y a de  plus  iirnple , Savoir  : les  différentes 
efpèces  de  mots  qui  entrent  dans  le  difcours  , noms  , pronoms  , 
verbes  , adverbes  , confondions  , & lès  règles  qui  mettent  en 
concordance  les  mots  qui  e»  font  fufceptibles;  Afin  de  itmplir  ce 
premier  objet,  nous  renvoyons  à notre  grammaire  fiançai  fë , poùf 
y apprendre  ce  que  c’eft  que  nom , pronom,  que  verbe  , adverbe 
2c  conjonction 3 & pouf  le  fyntaxe,  nous  étabiilfons  once  règles: 
deux  fur  la  concordance , trois  fur  le  régime  , t k.  ux  fur  les  cas 
OU  chûtes  dont  chaque  nom  eft  fufceptible  dans  la,  làngue  latine; 
encore  ces  onze  règles  fe  réduifent-elîés  à fept  queftions,  qui,  par 
les  réponfes, quelles  exigent,  expliquent  tôütes  les  difficultés  de  la 
fyntaxô  latine. 

La  fécondé  forte  de  grammaire  regarde  la  connoilfance  de  la 
propriété  du  langage:  celle-ci  ne  fe  borne  plus  aux  mots  & à*  leur 
premièle  liaifon  ; mais  elle  en  étudié  les  tours  & les  caradères  , 
elle  cherche  le  rapport  des  exceptions  avec  les  îègles  communes  , 
elle  remonte  à l'origine  & à la  cdufe  de  ces  variétés.  Cette  partie 
fera  partagée  én  deux  articles  : le  premier  fera  employé  à faire  voir 
l’analogie  des  exceptions  avec  les  règles  communes , & à apprendre 
à tourner  les  phrafes»  elliptiques  des  Français  , de  manière  à les 
rendre  fuivant  le  génie  de  la  langue  latine  5 le  fécond  contiendra 
quelques  réflexions  fur  lé  caractère  de  cette  dernière  langue , ce 
qui  fuftùa  pour  régler  l’arrangement  des  mots  dans  le  difcours  : 
par-là  on  réduira  en  deux  pages  les  règles  de  l’élégance  latine , 
qu’on  ne  donne  avec  tant  d’éter.due  que  lorfqu’eiiès  ne  font  fondées 
fur  aucun  principe. 

La  troifième  forte  de  grammaire  eft  la  connoifTance  des  auteurs; 
elle  tend  à former  le  goût  & à donner  à nos  comportions  les 
tours  propres  au  langage  dans  lequel  nous  nous  exerçons.  La  tra- 
duction littérale  que  nous  voudrions  introduire  pour  les  cçmmen- 
cemens , jointe  aux  règles  données  danS  l’article  précédent,  eft  le 
moyen  que  nous  croyons  le  plus  propre  pour  faire  connoître  à 
fond  les  auteuis,  & tohféqnemment  pour  les  imiter. 

Tel  eft  le  plan  de  cette  méthode  latine  ; refte  à en  donner 
Tabrégé  & à en  faite  voir  la  pratique.  Elle  fuppôfe  quatre  cadres i> 
dans  le  premier  fotat  les  déclinaifôns  ; dans  le  fécond  les  conju- 
gailons  des  verbes  adifs;  dans  le  troifième,  les  conjugaifons  des 
verbe  paflifs  , auxquels  ©n  rapporte  les  déponens  ; & dans  le 
dernier  font  les  règles  de  la  fynraxe.  Nous  ne  rapporterons  ici  que 
le  modèle  du  carton,  où  font  les  règles  de  la  fyntaxe  latine. 
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ABRÉGÉ  DE  LA  SjYNTAXE  D E L A L A N GUE 
LATINE.  . 

I,rc.'  Règle.  \ Infinitif,  fi  c’eft  un  verbe  qui  vienne  en 

_ 8 réponfe  à cette  queftion  ; 

Qui  eft-ce  qui  ? f 

Cette  quefiion  fe  \ Nominatif  , fi  c’eft  un  nom  qui  vienne  en 
'fait  fur  le  verbe  f ^ponfe  à cette  queftion  ; 
a t indicatif  ou  \ Accusatif,  fi  la  cpieftion  fe  fait  fur  les 

au  fubjonclif  / verbes  pœnitet  , pudet  3 miferet , piget. 


IIe.  Réglé. 


Génitif  , fi  la  queftion  fe 
fait  fur  un  nom  $ 

Ablatif  , fi  la  queftion  fe 
fait  fur  un  verbe. 

Si  la  chofe  vient  d’un  en- 
droit , mettez  devant  l'ablatif 
e ou  ex  y fi  c’eft  de  dedans  ; a 
ou  ab  , fi  c’eft  de  la  part , ou 
(devant  un  verbe  , ou  le  nom 
d’une  chofe  animée  j de%  û c’eft 
touchant. 


v_ 


Le  gérondif 
en  di  eft  le 
génitif  des 
V.eibes  , & 
le  gérondif 
en  do  eft  leux 
ablatif. 


IIIe.  Règle. 

Quand?  comment; 
Combien  ? De 
combien  ? A 
combien  ? 

Cette  quefiion  fe 
fait  furunveroe. 


Ablatif  , fans  prépofition. 

Toutes  ces  queftion  s «l’annoncent 
manière  & quelques  circonftancês. 


que  h 


IVe.  Règle.  1 
Quoi  ? 

Cette  quefiion  fe 
fait  furunverbe . 


Infinitif  , ü c’eft  un  verbe  qui  réponde 
à cette  queftion  ; 

Que  retra  che,  fi  c’eft  un  que  après  un  verbe  j 

Accusatif,  fi  c'eft  un* nom  qui  vienne  en 
rénonfe; 

Subjonctif  , fi  c'eft  une  conjon&jon  ou  une 
particule  ; 

Datif  , fi  U queftion  fe  fait  fur  un  verbe 
neutre. 


x-  - • - T fo  j a a 3 O 3 ri  3 A 

Accusatif  avec  in , fi  l’on  y va  5 on  met 
ad , fi  Ton  11e  va  qu’anprès  ; 

Ablatif  avec  l’on  y efl  : ,911  met 

apud  devant  une  choie  animée  ; 

A la  quefiion  eu  & a la  quefiion  d’où,  les 
noms  prùprcs  de  villes  ne  prennent  point  de 
préjofition  ; & même  a là  quefiion  oir  l'on  cfi , 
ceux  qui  .ont  le  génitif  en  æ ou  en  i fie  mettent 
au  génitif 


Datif  , fi  la  quefiion  a qui  ? peut  fa 
tourner  par  pour  qui  ? 

Ablatif,  avéc  a ou  ab  3 fi  la  quefiion  ne 
peut  fe  tourner  par  pour  qui}  Exemple:  nous 
demandons  d Dieu  ; ce  n’eft  pas  pour  Dieu , ce 
mot  Ce  mettra  donc  à l’ablatif. 


trouverez 


^rar^-tout  ou  vous 
faites  la  ' quefiion  qui  efi~ce  qui  efi } fur  ce 
nom  , & f.ites-Ie  accorder  en  genre , en 
nombre  & en  cas,  avec  le  fubftannf  ou  le 
verbe  qui  répondra  à cette  quefiion. 


Pratique  de  la.  méthode  lutine. 


Les  premiers  temps  font  employés  à apprendre  quelques  lignes 
d’une  traduâion  mot  à mot,  à en  décliner  les  noms  Sc  à en 
conjuguer  les  verbes,  fans  indiquer  aucune  remarque,  ni  aucune 
exception  Lut  les  déçlinaifons  & les  conjugaifons;  on  ne  les  obfervera 
que  lorfqu’il  fera  temps  de  palier  à l’étude  de  la  méthode.  Ce- 
pendant on  expliquas  dans  la  grammaire  françaife  ce  que  c’efl 
qu’un  nom,  qu’un  pronom,  qu’un  verbe,  &c.  Quand  le  maître 
verra  que  les  élèves  difïinguent  allez  bitn  toutes  les  parties  d’une 
prépofition  , il  leur  mettra  devant  les  yeux  le  carton  où  fera  im- 
primé' l’abrégé  de  la  fyntaxe  , & leur  dira  : par  propofïtion  on 
entend  un  ajfemblagofie  mots  qui  fuffifent  pour  faire  un  fem  clair , 
telle  efl  cette,  propofïtion  : De  us  creavit  mundum  Jex  diebus  , 
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( Dieu  a créé  le  monde  en  fix  jours.  ) Il  fera  enfuite  remarquée 
qu’une  proportion  peut  être  compofée  de  cinq  parties  : d’un  nom 
qui  exprime  le  fujet  de  la  propoiition  ( Deus  ) 3 d’un  verbe  qui 
rende  l’aétion  faite  par  le  fujet  ( creavit  ) 3 d’un  régime  du  verbe, 
qui  indique  le  terme  fùr  lequel  fe  porte  l’aéfion  {mundum)  ; & 
d’un  adverbe  ou  de  quelques  mots  qui  annoncent  les  circonftances 
de  i’aâioa , comme  la  manière,  le  temps  , le  lieu  (fex  diebus ). 
On  leur  donnera  enfuite  une  méthode  courte  pour  trouver  facile- 
ment & fans  difcufiîen  toutes  ces  parties.  Un  mot  eft  un  verbe  , 
leur  dira-t-on,  quand  on  peut  le  faire  précéder  de  je  , tu  , il 5 
par  conféquent,  a créé  eli:  le  verbe  de  la  phrafe  en  quüftion  * 
puifqu’on  peut  dire  , je  crée , tu  crées  , il  crée.  C’eft  fur  le  verb© 
de  la  phrale  que  l’on  fait  abfolument  toutes  les . questions , excepté 
celle  du  génitif,  qui  fe  fait  fur  un  nom  fubfLntif  3 & s’il  y a 

Îlufieurs  verbes  dans  la  phrafe  le*  queâions  fe  font  p entièrement 
ur  le  verbe  qui  eft  à l’i.  dicatif , enlmce  tur  celui  qui  eft  au  fub- 
jonélif  3 car  l’infinitif  des  verbes  fait  la  fonéfion  d’un  nom  dans 
la  phrafe  3 ainfi,  autant  il  y a de  verbes  dans  un  difeours  , qui 
ne  fontpoint  t l’infinitif,  aut?nr  il  y a de  propofùions.  Ceci  obfervé, 
on  fe  demande  qui  eft*ve  qui  ? fur  le  veibe,  ce  qui  viei  dra  en 
réponfe  fe  mettra  au  nomk&at  f , ce  fera  le  fujet  de  la  propoiition. 
On  fe  demandera  enfuite  , fur  le  même  verbe  , a créé , quoi  \ 
R.  Le  monde , accufatif  ( mundum  ).  Enfin  on  demandera  tou- 
jours fut  le  même  verbe  , a créé  quand  ? R.  En  Jîx  jours  * 
ablatif  ( fex  diebus.). 

Ce  travail,  comme  l’on  voit,  n’eft  pas  pénible , ni  pour  lVcolier» 
ni  pour  le  maître  3 il  fera  encore  moins  long  3 il  n’eft  fait  que 
pour  apprendre  ce  que  c’eft  qu’une  pr©pofition  , & pour  diftinquer 
toutes  les  parties  conftituantes  d’une  phrafe.  Après  ce  léger  appareil , 
les  écoli  rs  s’appliqueront  emièr«n'»nt  à l’objet  de  leur  claife  , 8c 
remarqueront  en  paffant  ce  qui  fait  la  différence  des  propofitions 
principales,  de  celles  qui  font  incidentes,  ou  terminatives , otf 
conditionnelles.  On  fait  les  mêmes  queftions  fur  les  verbes  de 
chaque  efpèce  de  propofirion.  La  préface  qui  fera  à la  tête  de 
la  méth©de  latine  donnera  u»  plus  g?and  détail  fur  cette  pratique. 

On  joint  ici  la  première  fable  de  Phèdre , afin  d’indiquer  84 
de  développer  l’ufage  de  notre  méthode  latine. 


B 
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FABULA  PRIMA. 

FABLE  PREMIÈRE . 

Lupus  8c  agnus  agunt  hîc. 

Le  loup  & l'agneau  agiffent  ici. 

Opprimer?  ( hominem  ) innocentem  eft  facile. 

Opprimer  l'homme  innocent  eft  facile . 

Lupus  & agnus,  compulfi  fit!,"  vénérant 

Un  loup  & un  agneau  , également  greffes  par  la  Jor f3  étaient  venus 
ad  eumdem  rivum  ; lupus  ftabat  fupcftior  *.  tum 
au  même  ruiffeau  ; le  loup  fe  ternit  le  plus  haut  : alors 
latro , incicatus  fauce  improbâ  , intulit  caufam 

le  voleur  , incité  par  un  gofier  méchant  , apporta  une  caufe 
jurgii.  Cur , inquit,  fecifti  aquam  tuibuïenta-m  mihi 
de  querelle.  Pourquoi , dit -il , as -tu  fait  l'eau  trouble  a moi 

bibént-i  ?"  Laniger  timens  ait  contra  ( hoc  ):  quî  pofium  , 
buvant  ? Le  porte-laine  craignant  dit  contre  cela  : comment  puis-je  9 
quæro,  ô lupe,  facere  ( illud)  quod  quæreris?  ïîle  , repulius 
je  prie  , 6 loup  , faire  cela  que  tu  déplores  ? Celui-là  , repouffé 
viribus  veri-t-atis , ait  : dixifti  male  mihi  ante 

par  les  forces  de  la  vérité , dit  : tu  as  . dit  mal  pour  moi  avant 
Los  fex  menfes.  Agnus  refpondit , non  eram  natus.  Hercule  tuus  parer 
Ces  ftx  'mois.  U agneau  répondit , je  n étais  pas  hé.  Certes  ton  pere 
dixit  malè  mihi] 5 atque  ita  lacerat,  irtjuftâ  nrece",: 

a dit  mal  pour  moi  ainf  il . déchire  , par  une  irijuftc  mort  , 

agnum  correptum.  Hæc  fabula  eft  feripta  proprer  ilîôs  ( lîom:fies  ) 
l'agneau  faijî.  Cette  fable  eft' écrite  à caufe  de  ces  hommes 

qui,  câûfîs  fùftis,  opprimant  ( hommes  ) innocentes. 

qui , par  des  caufes  feintes  , oppriment  les  hommes  innôcens. 

Queftions  pour  appliquer  fur  cette  fable  les  régies  de  la  nouvelle 

méthode. 

D.  A quel  cas  eft  le  mot  fabula  ? 

R.  Il  eft  au  nominatif,  parce  qu’il  fert  de  fujet  au  Verbe  èftf 
fous- entendu*,  c’eft  comme  s’il  y avoit  hæc  fabule  eft  prima . 

D.  Comment  connoifiez  - vous  que  prima  eft;  l’adjedif  de 
fabula  ? 

R.  Parce  que  fi,  fuivant  la  feptième  règle,  je  me  demande 
qui  eft- ce  qui  eft  première  ? je  répondrai  c eft  la  fable . 
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Lupus  8c  Àgnus  font  les  deux  adeurs  de  la  fable;,  voilà  pour** 
quoi  ils  doivent  eue  au  nominatif.  Ils  répondent  à la  queftion 
Qui  eft-&e  qui , faite  fur  le  verbe  agunt.  Il  n’y  a point  de  nomi- 
natif fans  verbe  exprimé  eu  foüs-entendu. 

D.  Pourquoi  opprimere  eft-il  au  préfent  de  l'infinitif  2 

R.  Parce  qu’il  eft  lé  fujet  de  la  proportion;  car,  fi  je  demande 
qu  eft-ce  qui  ejl  facile  ? la  répdnfe  fera  d'opprimer . 

D.  Pourquoi  facile  eft  il  au  neutre  & au  nominatif? 

R.  Parce  que  c’eft  un  adjedif,  êc , fi  je  me  demande,  fuivanT’ 
la  feptième  règle,  qu  eft-ce  qui  eft  facile?  la  re'ponfe  liera  d’op- 
primer. On  fait  que  lts  préfens  des  infinitifs  font  des  fùbftantif» 
neutres» 

Lupus  & a gnns  fti  compulfi  vénérant  ad  eundem  rïvum. 

D.  Qui  étoit  Venu?  R.  Le  loup  & l agneau  , ^nominatif. 

D.  Qui  eft-ce  qui  étoient  prejfés  ? R.  le  loup  & l’agneau.  Com- 
pulfi  eft  donc  l’adjedif  de  lupus  & agnus.  D.  Preffês , comment  ? 
iî.  Par  la  fôif,  ablatif  D.  Étaient  venus , où?  R.  Au  meme 
ruiffeau.  A la  queftion  ou,  on  met  l’accufatif,  quand  on  y vd ; 
& Ton  rend  ici  la  prépofition  à par  ad , parce  qu’on  ne  va  qu’au-* 
près. 

Lupus  fl abat  fupérior. 

D.  Qui  eft-ce  qui  fe  tenait  : R . Le  loup,  nOminaftf.  D.  Qui  eft- 
ce  qui  étoit  fupérieur  ou  plus  haut?  R.  Le. loup.  Superior  «ft  donc 
l'adjedir  de  Lupus. 

Tune  latro  incitatus  fauce  improbâ  zntuUt  caufam  jurgii. 

D.  Qui  eft-ce  qui  porta?  R.  Le  voleur,  nominatif.  D.  Qui 
étoit  animé?  R.  Le  voleur.  Incitatus  ëft  donc  l’adjedif  de  làtro. 
D.  Animé,  comment?  R,  parungofitr  méchant  , ablatif.  D.  Le 
voleur  apporta , quoi?  R.  Une  caufe , accufatif.  D.  Une  caufe , 
De  quoi  ? R.  De  - querelle,  au  génitif  jurgii , puifque  la  queftion 
de  quoi  fe  fait  fur  un  fùbftantif. 

Liquor  decurrit  a te  ad  meos-  hauftus. 

D.  Qu  eft-ce  qui  découie?  .R.  La  liqueur,  nominatif.  D. 
coule,  doù?  R.  De  toi , ablatif.  Audi  te  eft-il  à 1‘ ablatif.  De,  du 
des  fe  rendent  en  latin  par  a ou  ab,  loifqu’jls  font  devant  un  nom 
de  choie  animée. 

D.  Code,  où?  R.  Vers  ma  boijfon.  On  y va,  accufatif.  ( Vovér 
plus  haut).  J * 

I’.  n'y  a plus  que  des  répétitions  des  mêmes  demandes.  i°„ 
Qui  eft-ce  qui  ? nominatif.  x°.  Quoi?  infinitif,  fi  c’eft  un  verbe; 
accufatif,  fi  c’eft  un  nom.  ;°.  Comment?  ablatif.  40.  De  qui  fur 
un  nom , génitif.  De  qui , de  quoi , d'où  ? fur  un  verbe,  ablatif. 
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On  va  chercher  des  difficultés  dans  des  fables  fuivantes. 

Cum  Athéna  f.orcrent  leglbus  aquis , libertas  procax  mifcuit  ci - 
vïtatcm , 

En  traduifant  cette  double  proportion , je  remarque  que  forè- 
rent eft  au  fubjondif,  & je  me  rappelle  que  ma  grammaire 
françaife  & l'introdudion  à cett'  méthode  me  difent  de  Com- 
mencer par  le  verbe  qui  eft  à 1 indicatif,  parce  que  c’eft  à lui 
feul  à indiquer  les  cas  que  les  noms  de  la  phrafe  doivent 
prendre,  & les  formes  fous  Iefquelles  les  autres  verbes  doivent 
y paroître.  Je  viens  donc  à mifcuit , qui  eft  à l’indicatif 9 St  je 
dis:  Qureft-cc  qui  mêla?  R.  La  liberté , nominatif,  ôcc.  D.  Mêla , 
quand?  Lorfqu Athènes  fiorijfoit , ablatif.  Je  puis  donc  dire:  Athe - 
nis  forentibus,  ou  rendre  cette  proportion  par  le  fubjondif,  qui, 
peut  remplacer  un  ablatif,  parce  que  le  fubjondif  St  l'ablatif  an- 
noncent également  une  circonftance,  une  manière,  une  dépendance 
d’un  verbe  à l’indicatif.  Alors  je  dirai  : Cùm  Athéna  forèrent . 

Canis  putans  aliam  pr&dam  ferri  ab  alio  cane. 

D.  Penfoit  quoi  ? R.  Qu  une  autre  proie  étoii  portée.  Ce  que 
répond  à la  queftion  quoi , 5c  eft  après  un  verbe;  il  fe  retranche 
donc;  le  nom  qui  le  fuit  fe  met  à l’accufatif,  St  fon  verbe  à fin- 
in  itif. 

Je  croirois  abnfer  de  la  patience  de  mes  ledeurs , ft  je  portois 
plus  loin  ce  détail  d’application  de  la  nouvelle  méthode  latine. 
Les  règles  qu’elle  preferit  feront  également  applicables  aux  thèmes 
& aux  venons,  & peuvent  faire  face  à toutes  les  difficultés. 

De  1‘Hifioire  en  général. 

L’hiftoire  eft  la  fcience  des  faits  mémorables  dont  la  con- 
noiffiance  eft  utile  aux  hommes.  De  toutes  les  parties  qui  foï- 
ment  un  cours  d’inftrudion , l’hiftoire  doit,  fans  contredit,  être 
regardée  comme  la  plus  importante,  la  plus  facile  & la  plus 
agréable. 

Elle  eft  la  plus  importante.  Toutes  Es  perfonnes  , de  fotit 
âge,  de  tout  fexe,  de  toute  religion  & de  toute  condition,  y 
peuvent  puifer  les  inftrudions  les  plus  utiles.  Non-feulement  U 
îégiflateur  y trouve  le  recueil  des  lois  qui  gouvernent  les  hommes , 
mais  il  peut  encore  y découvrir  l’efprit  qui  les  a fait  naître,  les 
biens  quelles  ont  opérés,  & les  maux  quelles  ont  prévenué. 
L’homme  d’étàt  y puife  les  connoiflances  relatives  à la  gloire  St 
à la  tranquillité  dés  empires  : il  étudie  dans  l’hiftoire  les  intérêts 
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des  républiques , leur  politique , les  caufès  qui  ont  étevé  les  uns  , 
& qui  ont  préparé  la  chute-  des  autres.  L’homme  de  guerre  y 
reçoit  les  inflrucLons  nécefiaiies  à fa  profefüon  , & peut  fup- 
pie'er  à l’expérience  qui  lui  manque,  par  celle  de  tous  les  fiècles 
&:  de  toutes  les  nations.  C’eft  de  l’hifloire  q«e  l’orateur  tire 
toute  fa  force.  Sans  la  connoifTance  des  faits  hifloriques , com- 
ment appuiera-t-il  fes  raifons  fur  les  exemples,  fur  les  ufages 
& les  mœurs  de  l’antiquité } Comment  pourra-t-il  rendre  la  vé- 
rité intérellante,  tourner  fes  preuves  en  fentimens,  s’il  n’a  par- 
couru tous  les  fiècles,  s’il  n’a  embraffé  l’ordre,  la  fuite,  & l’en- 
chaînement des  grandes  affaires;  s’il  n'a  obfervé  i’oiigine  & les 
progrès  des  fciences;  s’il  n’a  fait  une  étude  particulière  des  lois, 
des  ufages,  des  coutumes,  des  intérêts  des  hommes;  s’il  n’a 
connu  par  les  faits  hifloriques  tous  les  refTorts  propres  à émou- 
voir & à gagner  les  cœurs } Le  fage  nourrit  fcn  ame  des  grands 
exemples  qui  lui  font  offerts  dans  l’hifloire.  Le  citoyen  y voit 
les  éioges  prodigués  aux  vertus  fociaîes  ; la  vertu  y trouve  fa 
récompenfe  dans  la  gloire  dont  la  poflérité  couronne  l’innocence 
qui  languit  dans  l’oubli  ; & le  vice  y trouve  fa  peine  dans  l’op- 
probre dont  l’hifloire  le  couvre.  Le  favant  & l’artifle  y fuivent 
la  marche  du  génie  ; ils  y voient  fes  efforts , fes  découvertes  & 
fes  progrès,  les  richefTes  de  la  nature  & les  reffources  de  l’homme. 
Chaque  religion  y découvre  les  annales  de  fon  culte,  & les  mo- 
tifs de  fon  établi ffemenr. 

L’hifloire  efl  très-amufante  & très-agréable  par  fa  variété  ; elle 
raconte  toujours  des  chofes  intéreffantes  & des  faits  capables  de 
piquer  la  curiofiré. 

Elle  efl  facile  à apprendre;  il  ne  faut  que  des  yeux  & un  peu 
de  méthode. 

Ce  feroit  donc  manquer  à la  partie  la  p’us  efTantielle  de  l’é- 
ducation de  la  jeuneffe , que  de  lui  laiffer  ignorer  une  chofe  qui 
coûte  fi  peu  à acquérir,  de  qui  peut  lui  procurer  tant  de  précieux 
avantages. 

On  diflingue  deux  fortes  d’hifloire  : l’hifloire  naturelle  & l’hif- 
toire  profane.  Donnons  à chacune  le  rang  qui  lui  conviens 

De  l’Hifioire  naturelle  & de  la  Phyjîque. 

Fien  n’efl  tout  à- la- fois  ni  plus  agréable,  ni  plus  facile,  ni 
plus  inflruélif  que  l'étude  de  l’hifloire  naturelle;  c’efl  une  de  celles 
qu’on  peut  propofer  comme  un  délafTement  à des  occupations 
moins  araufantes  ; elle  ne  demande  qu’un  peu  d’attention  & d« 
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mémoire:  elle  efl:  cependant  le  fondement  du  commerce,  de  l'é- 
conomie, de  la  médecine,  & la  fource  de  tous  les  agrémens  qui 
flattent  l’homme  fenfîble  & honnête. 

On  fent  bit»  que  je  ne  parle  ici  que  du  brillant  fpe&acle  de 
la  nature  , que  dts  faits  éclarans  qui  furprennent  notre  imagina- 
tion, que  des  chofes  qui  tombent  tous  les  jours  fous  nos  fens, 
& donc  nous  fournies  fouyent  obligés  de-  faire  ufage  dans  le 
commerce  journalier  du  monde.  La  f’cience  qui  en  recherche  les 
caul.es  par  les  effets,  & qui  tend  à comprendre  l'artifice  & le  jeu 
des  refTotts  qui  font  mouvoir  l’énorme  machine  de  l’univers , 
n’entre  point  dans  ce  plan.  Viendra  un  temps  qti  , par  le  fecours 
des  mathématiques , les  jeunes  gens  pourront  s’exercer , dans  une 
académie,  fur  ces  matières,  s’ils  en  ont  le  léifir,  & fi  leur  vo- 
cation l’exige  d’eux. 

On  divifera  l’hifloire  naturelle  en  trois  règnes  : le  minéral,  le 
végétai  6c  l’animal. 

Dans  chaque  règne , on  prefentera  la  figure  , avec  une  deferip- 
tion  des  principales  propriétés.  On  ne  s’attachera  qu’aux  objets 
qui  ont  îe  plus  de  rapport  avec  nous,  qui  font  les  plus  nécef- 
faires  & les  plus  utiles;  les  an  maux  domeftiques , ceux  du  pays, 
paroitront  les  premiers  -,  on  ne  perlera  des  étrangers  6c  des  fau- 
vages  qu’ autant  qu’ils  feront  utiles  6c  connus.  Dans  les  plantes, 
on  préférera  celles  qui  fervent  à nos  alimens  ou  aux  remèdes. 
Il  en  fera  de  même  des  fofïiles  , des  minéraux  6c  des  différentes 
fubftances  que  la  terre  renferme.  On  nommera  les  auteur;  cé- 
lèbres à qui  nous  devons  chaque  découverte  ; afin  qu’en  rendant 
hommage  à leurs  taîens,  on  infpire  aux  enfans  la  noble  émulation 
d’imiter  ceux  qui  ont  été  utiles  à leur  patrie  par  des  rechetch.es 

des  découvertes  ptécieufes.  Telle  efl  la  méthode  qu’on  ob- 
fervera  dans  le  précis  de  l’hiftoire  naturelle  de  Pline,  dont  on 
traduira  littéralement , pour  la  ciaffe  latine , la  partie  qui  re- 
garde les  minéraux,  & les  deux  autres  en  français  fuivi,  & dans 
un  abrégé  méthodique  de  l’hiftoire  naturelle  de  Buffon , qu’on 
rendra  , par  ce  moyen,  encore  plus  utile  à la  ieuneffe. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  l’hiffoire  naturelle  , nous  le  difons 
aulîî  pour  la  phyfique.  Nous  favons  que  les  enfans  ne  font  pas 
en  état  de  comprendre  les  raifonnemens  que  placeurs  points  de 
la  phyfique  exigent , ni  de  découvrir  les  routes  fecrètes  que  la 
nature  fuit  peur  Tire  agit  les  caufes  de  tant  de  merveilles  qui 
frappent  nos  yeux.  Àuffi  n’eft-cç  pas  cette  partie  qui  eff  la  plus 
Utilç;  elle  cfl  tès-fouvent  de  pure  curiosité,  §c  doit  être  réfervée  à 
ççyx  qui  ont  un  goett  particulier  peur  ces  recherches,  6c  qui. 
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ayant  fait  letirs  études  communes,  peuvent  y donner  tout  leur 
temps  dans  les  académies,  fans  nuire  à des  occupations  plus  utiles. 
Ce  n’eft  donc  point  de  cerne  dernière  phyfique  qu’il  eft  ici  qoef- 
tion  ; c'eft  des  faits  les  plus  communs,  les  plus  fenfibles  de  la 
nature,  des  faits  les  plus  frappans  & les  plus  faciles  à faifir. 

Or,  pour  cette  efpèçe  de  connoilTance,  il  fuffic  d’être  curieux; 
& qui  eft-ce,qui  ne  l’eft  pas?  il  fuffit  d’avoir  des  fehs  cl  de 
diftinguer  les  objets,  de  voir  les  couleurs,  de  confulter  ce  qui 
nous  environne /de~  s’occuper  de  notre  confervation,  de  chercher 
ce  qui  peut  nous  être  utile  ou  nuifible,  & de  réfléchir  fur  ce  qui 
nous  affiéfe.  Par  conféqucnt  il  n’y  a perfonne  qui  ne  loit  ca- 
pable de  s’appliquer  à ceite  étude  ; & ceci  eft  dans  l’ordre  de  la 
nature,  qui  a Vo.yI.u  que  tout  ee  qui  nous  eft  le  plus  utile,  fut 
auffi  le  plus  facile  à découvrir. 

Ce  n’eft  pas  qiie  nous  voulions,  que  la  partie  fyftématique 
foit  abfolument  inconnue  aux  jeunes  gens.  On  peut,  fans  lés 
jeter  rcut-à-coup  dans  des  difficultés  épineufes,  prendre  une  route 
plus  facile  pour  arriver  au  même  but.  On  ne  leur  mettra  donc 
pas  d’abord  une'fphète  armillaire  entte  les  mains,  pour  leur 
expliquer  enfuite  les  fyftêmes  du  monde  ; mais  on  fe  fervira  d’une 
boule,  d’une  pomme,  d’une  orange:  ces  objets  peuvent  être  com- 
parés avec  la  figure  du  monde.  On  fera  obferver  que  les  petites 
inégalités  qui  font  fur  cette  bou’e , fur  cette  pomme  , fur  cette 
orange , font  comparables  aux  montagnes  & aux  vallées , qui 
font  le  même  effet  par  rapport  aux  grandeurs  de  la  terre , & qui 
n’empêchent  pas  qu’efte  ne  foit  ronde,  fyn  expofant  l’un,  de  ces 
trois  corps  à la  lumière  d’une  bougie,  qu’on  fupppofera  être  le 
folcil,on  fera  comprendre  la  caufe  des  jours  & des  nuits,  des 
crépufcules  & du  feréin  ; on  rendra  fenfibles  les  éclipfes  ‘du  foleil 
& de  la  lune  , ainfi  que  de  fes  différentes  phafes.  En  entourant 
cette  pomme  ou  cette  orange  de  petits  rubans,  on  verra  facile- 
ment que  ceux  qui  font  au  centre  font  plus  grands  que  les 
autres;  on  concevra  donc  que  le  p!us  long  ruban  repréfente  l’é- 
q^uteur , & que  les  autres  diminuent  de  grandeur  à proportion 
qu’ils  font  plus  éloignés  de  celui  du  milieu;  que  ceux  qui  font 
.aux  deux  extrémités. repréfentent  les  pôles;  que  les  deux  tropiques 
font  parallèles  à ceux-ci;  & on  aura  par- là  une  méthode  bien 
facile  pour  connoître  les  longitudes,  les  latitudes,  les  méridiens 
Sc  les  climats.  En  élevant  une  des  pointes  de  l’orange,  on  rend 
fenfibles  L’inégalité  des  jouis  & des  faifons  , les  apparences  dés 
étoiles  , & on  conçoit  pourquoi  nous  voyons  toujours  quelques-ùrîK 
icï  aftres,  3c  pourquoi  nous  ne  voyons  les  autres  qu’a  dés  intèi> 
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.ralles  réglés.  Cependant  oti  fera  la  Ieûan  de  l’ingénieux  & di- 
vertilfanc  fyftême  fur  U pluralité  des  mondes,  par  Fontenelle , 
après  en  avoir  retranché  les  inutilités  , ôté  tout  ce  qu’il  y a de 
Suranné,  & rapproché  les  rnlonnemens.  On  pourra,  après  ces  pré- 
limina  res , montrer  une  fphère  , qui  n’aura  prefque  plus  rien  de 
nouveau , fi  on  ôte  le6  coîurt  s , qui  font  d’ailleurs  aflez  mutiles. 

Rien  ne  feroit  plus  au-defim  de  la  portée  des  jeunes  gens,  que 
de  leur  propofer  les  fameufes  quefii- ns  ^qu’on  agite  en  phyficjue  , 
fur  la  divifibilité  de  la  matière  à l’infini,  fur  Je  vuide  , fur  les 
définitions  du  mou  ment,  fur  le  flux  & le  reflux  delà  mer,  3c 
fur  mille  autres  recherche,  qui  ne  fout  guères  plus  éclaircies  après 
plufieurs  fiècles  qu’au  moment  où  l’on  a commencé  à les  propofer; 
mais  on  peut  leur  faire  voir  tout  ce  que  l’air,  l’eau  & le  feu 
font  pour  nous;  on  peut  même  leur  préfenter  les  queftions  épi— 
xieufes  de  la  phyfique,  fous  un  point-de-vue  fenfible.  Les  raifons 
métaphyfiques  qu’on  apporte  pour  fovttenir  , par  exemple  , la 
divifibilité  à l’infini  font  trop  fubtiles  pour  des  jeunes  gen<  ; ne 
peut-on  pas  leur  faire  comprendre  facilement  ce  qui  en  eft,  en 
jetant  un  feul  grain  de  vitiiol  dans  9,116  grains  d’eau  commune, 
un  grain  d’encens  fur  un  brafier,  & en  remarquant  ce  qui  fe  pafTe 
chez  un  tireur  d’or. 

On  ne  veut  pas  non  plus  leur  démontrer  toutes  les  peiTourcet 
de  la  mécanique  ; mais  on  peut  mettre  les  machines  devant  leuts 
yeux,  leur  faire  remarquer  dans  un  moulin  les  effets  fenfibles  du 
mouvement  du  levier,  des  roues,  des  poulies,  ôcc. 

L’aftrouomie  eft  uffi  trop  rélevée  pour  eux  ; on  leur  apprendra 
cependant  fans'  peine  les  plus  belles  , découvertes  qu’on  a faités 
dans  cette  fublime  fcience  ; 3c  , pour  piquer  leur  curiofité  , on 
commencera  pat  leur  dire  que  le  foleil  eft  un  million  de  fois  plus 
gros  que  la  terre , 3c  que  la  diftanpe  de  la  terre  au  fojeil.  eft  de 
trente- trois  millions  de  lieues  & plus;  que  les  étoiles  font  autant 
d’efpèces  de  foleil  , des  aftres  encore  plus  éloignés  de  nous  que 
le  foleil;  que  leur  nombre  eft  infini,  qu’il  y a des  eonftellations 
où  on  en  découvre  plus  de  deux  mille;  que  la  .lune  eft  plus  petite 
que  le  foleil;  qu’elle  ne  brille  pas  par  elle  même , qu’elle  eft  la 
planette  la  plus  voifine  de  la  terre,  &c.  Il  eft  impoffible  que  cette 
narration  ne  foit  interrompue  par  plufieurs  demandes , auxquelles 
on  f itisfait  en  paffirnt , 3c  par  tous  ces  moyens  les  difficultés  s’ap- 
planiflent  comme  d'elles -mêmes.  Dès  que  les  epfans  trouvent 
quelques  - uns  de  ces  faits  dans  les  livres  qui  tombent^  entre 
leurs  mains,  ils  les  faififfent  avidemment,  & les  racontent  a leurs 
confrères  :•  ce  qui  preuve  évidemment  que  ces  recherches  plaifent 
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beaucoup  aux  jeunes  gens,  & qu’il  n’y  a rien  qn’il*  mwniJroieM 
avec  plus  de  facilité  qu'une  pbylique  exécutee  fur  le  plan  que  nous 

Tenons  de  former.  \ r ~ 

Au  refte,  pour  apprendre  l’hifioire  naturelle  & la  phyfique,  on 
faivra  la  même  méthode  que  pour  Thiftoire  profane. 

De  L’ h ’floire  ancienne  & moderne. 

L’hiftoire  eft  ou  ancienne  eu  moderne.  L’hiftcire  ancienne  com- 
mence avec  le  monde  & finit  l’an  47  (>  , à la  deftuétion  de  1 empire 
Romain  en  Occident  ; la  moderne  commence  à ce  terme  & s etend 

îuiqu’à  nos  jours.  , 

L’hiftoire  ancienne  a trois  divifions,  temps  ttnebreux,  temps 
fabuleux , temps  hiftoriques.  L’hifioire  latine  de  la  mythologie,  ou 
père  Jouvenei,  que  nous  faifons  traduire  pour  le  latin  , prepar© 
aux  connoiflances  des  deux  premières  divifions  , en  même-temps 
qu’ellf  nous  donne  quelques  notions  des  ^ faulfes  divinités  du 
paganifme.  Un  corps  complet  a hiftoire  ancienne  tiree  de  Jultin, 
de  Florus , de  Tite  Live  , de  Tacite,  de  Suétone  , de  Sallulte  , 
de  Céfar,  de  Sextus-Anrélius , remplira  la  troifième  divifion.  Cet 
ouvrage  aura  deux  parties.  La  première  par  demandes  & par  rê- 
ponfes , contiendra  l'abrégé  de  l’hilfoire , & la  fécondé  en  donnera 
le  texte  & le  développement  : la  première  aura  trois  buts  ; i°.  d im 
truire  de  l’objet  de  la  clalfe  , & fera  rendue  par  mémoire  fuivatit 
la  méthode  que  nous  allons  indiquer;  x°.  de  fermer  in  le  n libre- 
ment a faire  i’anaiyfe  des  chofes  ; de  piquer  la  cunolite  de 
ceux  qui  la  liront,  pour  palfer  à la  leéb  rc  de  la  fécondé  partie. 
Cette  fécondé  partie  elle- même  fervira  de  modèle  pour  amplifier, 
& formera  à rendre  compte  des  chofes  que  l’on  fait.  A ce  corps 
latin  d'hiftoire  ancienne , deftiné  à la  dalle  latine , fuccédera  une 
hiftoire  moderne  en  français,  dans  le  même  goût,  ou,  en  indi- 
quant avec  rapidité  les  faits  intéreffans  dans  le  monde  moderne  , 
& en  traçant  le  caractère  des  princes  8c  des  peuples  qui  Ce  font 
le  plus  diftingués,  on  s'étendra  fur  les  nations  qui  nous  mtérefient 
le  plus.  Si  une  puifiance  n’a,  dans  une  époque,  que  des  événe- 
mens  communs,  on  n’en  dira  qu'un  mot. 

Comme  l’hifloire  de  l’Europe  eft  celle  qui  nous  intercffc  le  plus, 
on  ne  parlera  des  autres  parties  du  monde  qu’autant  qu  elles  au- 
ront des  relatons  avec  nous,  lur-tout  dans  les  fiècles  éloignés  du. 
nôtre.  Aux  cro  fades,  on  comn  encera  à entrer  dans  des  détails  plus 
circonftanciés  , ce  qui  augmentera  à mEure  que  les  temps  s appro- 
cheront de  nous  ; on  en  viendra  à des  details  très-etenûus  fous 
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les  règnes  de  Charlemagne,  de  Louis  IX,  de  Louis  XIII,  de 
Henri  IV,  de  Louis  XI V , de  Louis  XV. 

■ ■ ; 

De  la  géographie  & de  la  chronologie. 

Oa  a dit  de  langéographie  & de  la  chronologie  quelles  font 
les  deux  yeux  de  l’hiftoiie  : en  effet,  on  ne  peut  la  lire  utilement 
fans  connoitre  ce  s deux  fciences.  Sans  géographie  , on  ne  peut 
fe  peindre  les  lieux  dont  on  parle,  & fans  chronologie,  on  rifque 
de  confondre  les  temps.  Quand  il  efl  iitipoflible  de  fe  repréfenter 
le  lieu  où  fe  font  pafTés  les  faits  que  l’on  admire , & quand  on 
efl  expefé  à placer  dans  un  temps  un  évènement  qui  a eu  lieu 
dans  un  autre , on  doit  regarder  fes  connoifTances  hifloriques  comme 
bien  imparfaite^  : elles  font  ebfcures , déplacées  , fans  confiflance 
& (ans  rapports  îéciproqtits.  D’ailleuis  la  guerre,  la  navigation  ne 
peuvent  fe  p<.ilf,r  de  h géographie  ; il:  faut  donc  que  les  jeunes 
gens  apprennent  de  bonne  heure  ces  deux  fciences,  qui  font  l’objet 
de  la  mémoire.  / 

Pour  i’une  & l’autre,  il  fuffit  d’avoir  des  tables  chronologiques, 
cts  c.  rtes  & un  petit  tableau  du  globe.  Les  tables  chronologiques 
feront  à la  fin  de  chaque  volume  dhifloiie  ; elles  tiendront  la 
place  dts  tables  peur  les  titres  & pour  les.  .chapitres.  Les  mêmes 
carres  &.  tables  feront  tracées  fur  les  murs  de  îa  clafl’e  d’hifloirç. 
Quand  les  écoliers  auront  lu  attentivement  la  leçon  d’hifloire,  la 
création  eu  monde  , par  exemple  , ils  chercheront  dans  la  table 
l’époque  qui  répond  r-  à cer*e  leélure  : ils  trouveront  Adam.  Alors 
ils  effileront  de  rendre  par  mémoire,  & à leur  manière,  ce  qu’ils 
viennent  de  lire  ; ils  diront  : Adam  efl  un  terme  hébreux  qui  li- 
gnifie terrefire , roux  , couleur  de  fang , parce  que  Dieu  , après 
avoir  créé  tout  ce  qui  fubfifte  dans  l’Univers,  forma  l’homme  d:u 
limon  de  la  terre  & l’anima  de  fon  fouffie  , &c.  Eve  vient  de 
rhebrmx  haiin  , qui  lignifie  refpirer , vivre  , être  ; ils  raconte- 
ront enfuite  toutes  les  cir confiances  de  la  création  de  la  mère  des 
vivaizs.  Le  terme  Setk  efl  auffr  hébraïque.  Scath  veut  dire  remis 
à la  place  , parce  que  , quand  la  mère  de  Seth  le  mit  au  monde , 
& ou’ellc  connut  que  c’étoit  un  garçon  , elle  déclara  qu’elle  re- 
ConnoifToit  en  cela  les  miféricoides  de  Dieu  , qui  lui  rendoit  cçt 
enfant  mâle  à la  place  d’Abel  : ceci  fournira  l’cccafion  de  raconter 
la  mort  d'Abel , & les-  caufes  odieufes  qui  y concouru*  ent.  Ces 
«temples  fuffifent  pour  Lire  voir  qu’il  faut  toujours  appuyer  la 
mémoire  fur  quelques  époques  , fur  quelques  étymologies  & quel- 
ques faits  propres  à réveiller  les  idées , qui  contiennent  le  déve- 
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loppement  de  l’objet  en  quellion.  Si  , après  quelques  efïais  , îc 
jugement  ne  fournit  pas  allez  pour  entrer  dans  tous  les  détails  né- 
cefiaires  à la  narration,  (i  l'écolier  omet  des  circonftances,  s’il  ne 
raconte  pas  avec  grâce , s’il  pèche  contre  fa  langue  , s’il  héfite  » 
le  maître  reprendra  l’hiftoire  , remettra  fon  écolier  fur  les  voies  par 
quelques  remarques  , par  des  queftions  propres  à lui  rappeler  les 
Lits. 

On  prendra  les  mêmes  moyens  pour  apprendre  la  géographie 
que  la  chronologie.  Chaque  écolier  aura  devant  les  yeux  un  petit 
atlas  compofé  d’une  mappemonde,  des  quatre  cartes  générales  &c 
des  cartes  particulières  des  différais  états  ; leà  cartes  ainfi  difpofées, 
on  lira  un  voyage  dans  le  tableau  du  globe.  Le  maître,  après  la 
iedure , entreprendra  le  voyage  , & Fera  remarquer  la  pofition  , les 
diverfes  parties,  leur  imitation  refpeélive  , leur  liaifon  ; en  fui  te  , 
fuivant  la  méthode  du  tableau,  il  propofera  à fes  élèves  le  même 
voyage,  qui  confiftera  d’abord  à palier  d’une  contrée  à une  autre, 
enfin  à aller  dans  tous  les  points  cardinaux  d’une  contrée  particu- 
lière , a obferver  les  principales  villes,  &c.  Cette  première  ten- 
tative faite,  on  lailTera  le  dépouillement  de  la  carte,  & i’on  fera 
marcher  l'étude  de  la  géographie  avec  celle  de  i’hiftoire  & de  la 
chronologie.  Quand  on  fera  l’hiftoire  d’un  pays  , ce  fera  le  temps 
de  faire  le  dépouillement  de  cette  contrée  & d’en  épuifer  les  der- 
nières fous-diviüons  : pour  cela,  on  remarquera  le  lieu  de  la  naii- 
fance  du  héros  de  l’hiftoire , l'endroit  d’où  il  efh  parti,  les  lieux 
où  il  s’ift  arreté.  Je -fruit  de  fes  conquêtes,  L’hiftoire  infiruira  de 
la  forme  du  gouvernement,  des  révolutions,  des  mœurs  de  chaque 
peuple,  tandis  que  le  maître  fera  remarquer  à fes  élèves,  fur  la 
carte,  la  four  ce  des  principales  rivières,  leur  cours,  leur  embou- 
chure, les  mers,  les  lacs,  les  golfes,  les  ifthmes,  les  montagnes, 
les  caps  , les  ifles  , les  prefqu’ifles , les  ports  5 la  leçon  fera  répétée 
par  le  premier  de  la  dafie  , qui  pr&pofera  à d’autres  le  même 
voyage  & les  mêmes  ob  fer  varions  ; cependant  tous  les  écoliers  au- 
ront les  yeux  fixés  fur  leur  carte,  & fe  ' difpoferont  à répondre  à 
leur  tour,  & à propofer  le  même  voyage  par  différentes  routes. 
Cette. manière  d’appiendre  l’hiftoire  eft:  la  moirs  longue,  la  plus 
amufante  & la  plus  frutftueufe  : l’efprit  & la  mémoire  agiilent.de 
concert.  On  apprend  en  même-temps  la  géographie  & la  chro- 
nologie , qui  fervent  elles-mêmes  à Cire  retenir  les  faits  hiftori- 
ques  , tandis  que  i’hiftoire,  à fon  tour,  contribue  à rendre  l’étude 
de  ces  deux  feiences  agréable  & facile. 

Par  cette  méthode  , il  n’y  a point  d’écolier  qui  ne  puilîe  rendre 
«empte  de  fîx  pages  d’hiftoire  par  cjalfe,  puifquil  ne  s agit  que 
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*îe  raconter  nettement  ce  que  Ion  a Iii , en  plus  pu  moins  de 
paroles , félon  fa  portée , mais  toujours  avec  allez  de  méditation 
pour  être  en  état  de  le  faire  ; ce  qui  a plufieurs  avantages  confi- 
derabies  : i°.  on  retient  mieux  les  chofes  qu’on  apprend  par  ju- 
gement & par  l’effet  de  la  méditation;  2°.  on  fe  forme  de  bonne 
«eure  à rendre  compte  des  chofes  que  l’on  fait;  30.  on  peut  par- 
courir en  un  an  le  cours  d’hiftoire  le  plus  complet  ; 40.  fl  ceci  fe 
fait  exactement  , les  études  fujvantes  ne  coûteront  prefque  rien  : 
on  aura  appris  à fe  faire  un  efprit  d’analyfe.  Et  qui  ne  fait  com- 
bien cette  méthode  influe  fur  une  bon*e  logique  1 O11  fe  fera  formé 
2 examiner  h s chofes  de  prèsf  c’eft  la  meilleure  règle  que  la  phi- 
lofophie nous  preferive  pour  découvrir  la  vérité  ; on  faura  ra- 
conter avec  grâce  , ce  qui  effc  le  fruit  le  plus  précieux  d’uns 
bonne  rhétorique. 

De  la  philofophie. 

Le  mot  philofophie  flgnîfie  amour  de  la  fagcjfe.  Ce  terme  , 
quant  .1  la  fignifïcation  que  l’ufage  y a attachée  , dénote  un  amas 
de  connoiffances  acquifes  par  la  voie  du  raifonnement. 

T-f  objet  de  la  philofophie  eft  la  nature  entière , autant  qu’on 
peut  îa  connoître  par  les  lumières  de  la  raifon  : Dieu , l'homme  „ 
la  terre le  ciel , tout  ce  qui  eft  animé , comme  tout  ce  qui  ne 
îeft  point,  font  l'objet  des  recherches  du  philofophie.  Pour  réuffir  , 
il  m'a  que  deux  moyens  à employer,  ou  de  combiner  des  idées  , 
ci3^  d’examiner  des  faits.  Les  faits  tombent  fous  les  fens  , on  les 
voit,  on  les  entend;  il  n’en  eft  pas  ainfl  de  nos  idées:  elles  fe 
forment  au-dedans  de  nous , & nos  fens  n’ont  point  de  prife  fur 
elles.  Les  hiftoires  de  toutes  efpèccs  , dont  l’étude  doit  précéder 
ccL'e  de  la  philofophie , font  le  plus  grand  répertoire  des  faits  ; 5c 
la  manière  donc  nous  penfons  qu’il  faut  étudier,  jtifqu’au  moment 
de  s’appliquer  aux  connoiffances  philofophiques  , font  les  moyens 
les  plus  efficaces  peur  nous  diriger  dans  la  conibinaifon  de  nos 
idées  ; cependant  , comme  cet  objet  eft  le  plus  important  de 
fous,  on  l£  traitera  à part:  pour  cela,  on  divifera  les  connoif- 
fances de  la  philofophie  en  deux  branches:  l’une  fera  deftinée  à 
eonfidérer  les  objets  qui  frappent  nos  fens , à développer  la  nature^ 
les  propriétés  5c  les  effets  des  corps  ; nous  appellerons  cette  pre- 
mière partie  pkyfqite  ou  fcience  des  corps  3 l’autre  donnera  les 
régit  s propres  à diriger  notre  efprit  dans  fes  opérations  fur  la 
recherche  de  la  vérité , 5c  nous  la  nommerons  metaphyfque  ou 
fcience  de  V efprit. 


(2 .9  ) 

Nous  avons  déjà  donné  le  plan  de  la  phyfique  dans  i’arîicî* 
qui  traité  de  l’hiftoire  naturelle  le  de  la  phyfique  j il  ne  refte  plus 
qu’à  donner  celui  de  la  métaphyfique. 

Dans  le  traité  de  la  métaphyfique  , nous  nous  bornerons  à 
donner  les  règles  propres  à diriger  notre  efprit  dans  la  recherché 
de  la  vérité.  Toutes  les  queftions  qui  regardent  Dieu  , l’ame  &c 
les  perfections  de  ces  deux  fubftances  fpiritudles  , n’y  feronc  pas 
approfondies  -,  on  n’en  dira  que  ce  qui  découlera  naturellement  des 
principes  qui  y feront  établis  touchant  les  opérations  de  notre 
efprit,  & l’objet  de  fes  connoilîances.  Pour  le  refte,  on  attendra 
que  le  jugement  des  élèves  foit  formé,  & que  leur  raifon  foit  allez, 
cultivée  pour  être  en  état  de  recevoir  les  vérités  appuyées  fur  des 
difeuftions  plus  déliées  ; connoiftant  alors  ce  que  peut  ou  ne  peut 
pas  leur  efprit,  livré  k fes  propres  lumières,  ils  feront  mieux  diC- 
pofés  à en  venir  aux  difeuftions  les  plus  métaphyftques.  On  laiftera 
entièrement  k l’écart  la  métaphyftque  fcholaftique , qui  eft  pleine 
de  queftions  inutiles , hériftees  de  difficultés  impénétrables , & qui 
n’eft:  propre  qu’à  faire  naître  des  doutes  fur  les  matières  les  piws 
évidentes,  qu’elle  met  en  controverfe,  ou  à conduire  à Terreur,, 
pr  la  confufton  des  idées  fauftes  dont  eTe  remplit  l’entendement, 
a donner  une  malheureufe  fubtiîité  qui  conduit  les  jeunes  gens  k 
aimer  les  paradoxes  , à mettre  en  problème  les  vérités  les  plus 
incontefhbles , à foutenir  le  pour  & le  concre  fur  les  matières  les 
plus  décidées  , & à ébranler  jufqu’aux  fondemens  des  premières 
vérités. 

Ce  n’eft  pas  que  l’art  de  difputer  n’ait  une  très-grande  utilité , 
quand  on  n’én  abufé  point,  puifqu’il  donne  de  l’ordre,  de  la  lumière, 
de  l’étendue,  de  la  fouplefte,  delà  variété,  de  la  vie  à nos  opé- 
rations ; mafis , pour  en  retirer  tous  ces  avantages,  il  faut  , fi  je 
ne  me  trompe,  avoir  plu>  de  fond  que  les  jeunes  gens  n’en  ont 
quand  ils  commencent  à difpurer  fur  lesbar.es,  parce  que,  pour 
le  fairé  avec  fruit,  il  faut  l'avoir  examiner,  peler , difeuter  , 
combiner , &.  que  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu  quand  on  com- 
mence à jeter  les  premiers  fondemens  de  la  philofo|>hie.  Dans  ce 
nouveau  cours,  on  commencera  donc  pardonner  aux  écoliers  des 
idées  juftes  des  matières  philofophiques,  & par  les  former  à établir 
dans  une  parfaite  netteté  l’état  de  la  queftion,  à démêler  le  vrai 
d’avec  le  faux,  & à connoître  toute  l’étendue  des  forces  de  l’efpm. 
Quand  ils  (auront  Tien  les  règles  du  raifonnemçnt  les  principes 
néceftairès  à la  recherche  de  la  vérité  , ou  les  habituera  à les  ap- 
pliquer aux  connoifi&îces  ultérieures  qu’ils  auront  à apprendra 
rou r les  grandes  tlièfes  qui  demandent  des  difeuftions  profondes  , 
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nous  les  renvoyons  à la  clafïe  de  logique,  dans  les  uni vei fîtes  & 
les  grands  collèges,  oti  Ton  exercera  les  écoliers  à mettre  leurs 
raifonnemens  dans  la  forme  rigoureufe  du  fyllogifme. 

Quelle  autre  fcience,  après  la  connoilTance  des  langues,  mérite 
mieux  que  celle-ci  dette  enfeignée  en  langue  vulgaire?  Donner 
Ja  philoîophie  en  latin,  c’eft  tin  refie  de  l’ancienne  barbarie,  qui 
fe  plaiaoit  à jeter  un  voile  myftérieux  fur  toutes  les  fciences.  On 
s’eft  bien  trouvé  d’avoir  éloigné  de  nos  philofophies  toutes 
les  inutilités  dont  elles  étoient  remplies  ; ne  feroit-ce  pas  leur  prô- 
curer  un  nouvel  avantage  que  de  les  enfeigner  en  français,  comme 
on  fait  toutes  les  autres  fciences  , qui  font  devenues  par-là  plus 
univerfelles  8c  beaucoup  plus  faciles?  car  y a-t-il  rien  de  plus 
naturel  que  de  chercher  les  moyens  les  plus  fmples , les  plus  fen- 
fibles , les  plus  propres  à rendre  claires  8c  intelligibles  les  chofes 
qui  font  abftraites  & difficiles  à comprendre  ? or,  fuppofeï  même 
qu’un  jeune  homme  fût  aufïi  bien  le  latin  qu’on  l’apprend  dans 
les  collèges,  l’expérience  prouvera  toujours  qu'il  y a plus  de  dif- 
ficulté à apprendre  les  fciences  chns  les  livres  latins  que  dans  ceux 
qui  font  écrits  en  français  ; car  la  langue  latine  étant  une  langue 
-morte,  il  a fallu  remplir  les  philofophies  latines  de  mille  mors 
barbares,  nouveaux,  inconnus  , pour  rendre  les  nouvelles  idées 
propres  à caratftérifer  les  découvertes  innombrables  que  l’on  a faites 
dnns  les  matières  pbilofopbiques  3 d’ailleurs  les  tours  latins  font 
fouvent  très-éloignés  du  génie  de  notre  langue,  Sc  il  faut  toujours 
une  très-grande  attention  pour  les  entendre^  & les  rendre  avec  pré- 
cifïon  : voilà  donc  un  travail  particulier  aux  livres  latins  , qui  eft 
étranger  à la  chofe , & qu’on  s’épargne  en  étudiant  dans  les  livres 
français  5 ajoutons  que  le  goût  d’une  famé  philofophie  ne  fauroit 
être  trop  répandu  , & qu’il  n’y  a que  ceux  qui  entendent  le 
latin  qui  puiffent  profiter  d’une  philofbphie  ktirie. 

Trois  ? chofes  éloignent  allez  communément  de  l’étude  de  la 
logique  ,'  1°.  la  multiplicité  exceffive  des  règles  qu’on  y donne 
pour  faire  des  fyilogifmes  ; t°.  l’examen  de  plufieurs  queftions 
abftraites  , difficiles,  qui  ne  Cündtiifent  à rien  3 3^.  les  expreffionS 
jnyftérieufes,  dures,  barbares  qu’on  efFeéfe  d’y  employer. 

i°.  La  multiplicité  de  préceptes  fatigue  toujours  l’efprit , & 
devient  fouvent  nuifible  à la  découverte  de  la  vérité  3 c’eft  pourquoi 
nous  ne  donnerons  dans- notre  logique  qu’une  règle  générale,  d’où 
découleront  naturellement  deux  ou  trois  principes  , qui  fuffiront 
pour  guider  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

i°.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à traiter  les  matières  épineufes 
qui  ne  font  d’aucune  utilité,  3c  qui  ne  deviennent  pas  plus  claire* 
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après  qu’on  a épuifé  tous  les  fyftêmes  imaginés  pour  les  développer. 
La  vie  de  l’homme  eft  trop  courte,  le  temps  eft  trop  précieux,  îe 
nombre  des  cohnoiiTances  utiles  trop  grand  pour  épuifer  les  forces 
de  nos  élèves  fur  des  matières  indéfinifiables. 

$°.  La  logique  a fes  termes  particuliers,  comme  les  autres 
fciences  ont  les  leurs  ; mais  nous  ne  les  emploierons  qu’après  ea 
avoir  donné  l’étymologie,  & en  avoir  fait  connoitre  la  fignificatioa 
par  une  définition  claire  & exa&e.  Quant  aux  expreffions  barbares 
que  les  philofophes  afFe&oient  autrefois  d’employer , afin  de  meme 
plus  d’importance  dans  leurs  leçons,  bien  loin  de  les  adopter  fans 
choix,  nous  les  rejetterons  toutes  avec  févérité  : qu  ind  le  mot  propre 
en  dit  plus,  ou  du  moins  autant  qu’un  autre,  il  doit  être  préféré: 
ici , encore  plus  qu’ailleurs  , il  faut  fe  fou  venir  qu’otj  doit  choifîr 
par  préférençe  à tout  autre  le  meilleur  moyen  de  fe  faire  entendre. 
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De  la  morale. 
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La  logique  a pour  but  de  former  l’efprit , de  prévenir  ou  de 
corriger  les  erreurs  ; la  morale  a pour  objet  de  former  le  cœur 
en  combattant  les  vices*  la  logique  combat  les  faufles  opinions, 
& les  vices  font  fondes  fur  des  erreurs  : ce  que  nom  avons 
de  la  logique  & de  la  métaphyfique  fert  donc  beaucoup  à la  morale. 
Cependant,  pour  donner  à cette  partie  de  la  philofophie  tout  ce 
que  fon  importance  exige  d’un  maître  ami  de  la  vertu,  'nous 
diflinguerons  dans  la  morale  ce  qui  nous  vient  de  la  raifon , 
ce  que  nous  tenons  de  la  révélation.  Les  philofophes  païens, 
Sénèque,  Cicéron,  Socrate,  Epi&ète,  Marc-Âurèle nous  four- 
niront un  corps  complet  de  la  morale,  que  nous  tenons  de  -la 
nature,  dépotée  dans  notre  confcience  , dans  notre  raifonj  Æc 
appuyée  fur  l’expérience.  On  ne  fauroit  croire  avec  combien  d’io- 
férêt  les  jeunes  gens  lifent  les  livres  de  morale  des  païens  ; ils 
fe  défient  fouvent  d’ûn  maître  exaéi  & attentif;  ils  font  tentés  de 
croire  qu’il  eft  outré  dans  fa  morale,  & ■ qu  “il  en  exige  trop' de 
fes  élèves  ; mais , quand  un  païen  parle  , & un  païen  féparé  de 
nous  par  l’efpace  de  plufieurs  fiècles , on  écoute  avec  admiiatioa 
Sc  refped  , & on  exécute  dans  le  filence.  Pour  la  morale  que 
la  reîigien  nous  prêche  , & qui  n’efi:  que  la  perfection  de  la  pre- 
mière, elle  fera  abandonnée  aux  minières  de  la  religion,  quand 
ils  feront  dans  leurs  églifes  refpe&ives. 
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De  la  littérature  & de  la  rhétorique * 

Pour  bien  dire , il  faut  avoir  bien  penfé  , d’oiï  il  réfulte  que 
la  logique  doit  précéder  la  rhétorique  , dans  un  cours  mérhodi- 
que  d Vciuc-ation  : il  a fallu'  apprendre  à conftfuire  avant  de  chercher 
à embellir 

Toutes  les  fcierices  fe  tiennent  Tune  à l’autre , & il  eft  des  prin- 
cipes généraux  qui  les  rapprochent.  Dans  un  cours  de  littérature, 
on  ne  doit  avoir  pour  objet  que  d’ouvrir  la  porte  de  leur  fan&uaire 
i ceux  qui  défirent  de  fefâmiîiarifer  aveéèÜeS  , ^indiquer  les  routes; 
te  de  guider  la  marche  du  génie  & du  talent. 

Peu  de  -préceptes  6?  beaucoup  d' exemples  • variétés  de  le  Hure  ; 
de  fïijèt  & de  travail:  Ces  efeût  maximes  des  anciens,  qui  nous 
ont  été  tranfmifes  par  les  Cicéron  & les  Quinrilien  , & depuis 
par  les  Rollin  & les  Porée  , fieront’ cènftamment  la  règle  qu’on  fuivra 
dans  la  clafïe  de  rhétorique. 

Nous  noüs  contenterons  donc  de  frire’  connoîcre  ànx  jetines 
gens  les  régies  générales,  que  l'étude  de  ld  nature  & la  marche 
graduelle  de  nos  connoiflarces  nous  ont  preferites  pour  embellir 
nos  ouvrages  5 après  quoi  nous  leur  dirons  que  la  plus  ellentielle 
de  toutes  eft  de  commencer  par  fonder  Ton  talent,  & /de  ne 
l’appliquer  qu’à  l’objet  particulier  de  littérature  dans  lequel  on  x:roic 
pouvoir  jéuffir. 

Nous  prendrons  fer-tout  pour  règle  de  ne  faire  jamais  travailler 
les  jeunes,  gens  fur  uri  fujet  quelconque  , fans  nous  être  bien 
aifuré  préalablement  qu’ils  l’ont  envif-gé  fous  toures  les  faces; 
autrement  ce  ferait  les  faire  aller  fans  objet,  les  accoutumer  à 
parier  fans  idées,  à s’exprimer  par  des  lieux  communs,  6c  à em- 
ployer beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu  de  chofes , ce  qui  leur 
gâteroit  l’efprit  8c  leur  perdroic  le  goût. 

Nous  emploierons  l’étude-  des  préceptes , la  lefture  des  pièces 
d’éloquence  ëc  la-  co'mpoirtion.1  1 es  préceptes  dirigeront  le  goût  ; 
la  leéluie  de  bans  auteurs  le  perfectionnera  , élèvera  l’efpiit , rem- 
plira la  mémoire  de  penrfées, , de  tours  et  d’ex prdlton  , & la  compor 
fîtion  leur  procurera  la  faci  ité  d éerre  & d umter  les  bons  auteurs, 
en  faifant  ufage  de  lai  eonnoiiLnce  des  règles  propres  à ch tqufc 
©uvrage.  La  m.  nié  te  noble,  naturelle,  judf îeüfe  vec  laquelle  les 
écrivains  choifis  s’expriment  , imprimera  dans  l’efp.rit  des  lefteurs 
le  vrai  caraftère  que  les  penfées  & les  exprefïïons  doivent  avoir  5 
tout  ce  qu’ils  feront  dans  la  luire  fe  fendra  du  bon  goût  qu’ils 
auront  puifé  dans  ces  foucces  pures , & la  vérité  piquante  qu  ils 
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auront  trouvée  tiens  leur  le&tire , remplira  leur  efprit  de  l’ amour 
pour  la  vérité  & pour  le  travail. 

Le  matin,  on  expliquera  l’orateur  de  Cicéron,  la  rhétorique  de 
Quinrilien  , quelques  pages  du  nouveau  cours  de  littérature  , & 
quelque  orateur  français.  On  prendra  enfuite  une  pièce  d’éloquence: 
le  maître  en  fera  d’abord  l’analyfe  ; l'examen  de  i’exorde  fera  l’objet 
de  la  cla£fe  fuivante.  On  remarquera  dans  cetre  partie  le  choix  & 
l’ordre  des  idées,  la  beauté  des  ex  p reliions  , des  tours  , des  figures  , 
les  convenances  du  ftv le  ; en  un  mot , tout  ce  qui  fait  le  mérite 
d’un  ouvrage  d’efprit.  Quand  on  aura  vu  toute  la  pièce,  on  re- 
viendra fur  le  plan  5 chaque  écolier  rapportera,  par  écrit,  l’analyfe 
de  l’ouvrage,  l’ordre  8c  l’abrégé  des  preuves  5 la  claffe  fuivante  8 
chacun  rapportera  de  même  Ls  obfervatîons  qu’il  aura  faites  fur 
ces  exprefïions  , le  ftyle  fe  les  tours  ; enfuite  le  maître  di&era  un 
plan  d’un  petit  discours  analogue  a celui  qui  a fait  l’objet  de 
l’examen  précédent;  chaque  jour  les  écoliers  en  rempliront  une  partie; 
&;  au  bout  de  la  ccmpofkion  de  tout  l’ouvrage,  celui  qui  aura 
le  mieux  révflî  fera  chargé  d’apprendre  ce  qu’il  aura  fait,  fe  de  le 
débiter  enfuite  en  public  , afin  de  fe  former  à l’adion , qui  dépend 
plus  de  l’exercice  & du  fentiment  que  des  préceptes.  Par  ce  moyen, 
on  aura  le  temps  de  voir  les  plus  beaux  difeours  de  Cicéron  , 
les  lettres  choifies  de  Pline  le  jeune , les  harangues  des  meilleurs 
auteurs  de  toutes  les  langues;  les  oraifons  funèbres  de  Boffuet  fe 
de  Fléchiea  , quelques  caufes  de  nos  plus  célèbres  avocats , fe 
quelques  pièces  de  n©s  meilleurs  tragiques. 

Quand  on  lira  les  orateurs  , on  apprendra  , dans  le  nouveau  cours 
de  littérature , ce  qui  regarde  les  orateurs  ; quand  on  expliquera  les 
poètes , on  y verra  ce  qui  regarde  les  poètes , fe  ainfi  du  refte. 

Or  , ce  cours  de  littérature  fera  un  recueil  de  règles  pour  lire 
avec  fruit  les  bons  auteurs  , foit  hiftoriens  , foit  orateurs , foir 
poètes  ; pour  diriger  celui  qui  traduit  un  livre  d’un.e  langue  à 
une  autre  , fe  pour  guider  un  homme  qui  compofe  en  tous 
genres  de  littérature. 

Des  mathématiques  & du  droit. 

Les  mathématiques  fe  le  droit  font  des  objets  à part;  ce  font 
des  fciences  très-néceffaires  , fans  doute;  mais  elles  font  plus  propres 
à certains  états  qu’à  d’autres.  Nous  laiderons  donc  ces  connoif- 
fances  pour  être  enfeignées  a ceux  qui  font  décidés  à prendre  un 
genre  dé  vie  auquel  elles  conviennent,  fe,  par  conféquent,  après 
le  cours  des  études  ordinaires;  cependant,  il  faut  avoir  une  tei»- 
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cure  de  ces  fciences  dans  tous  les  étars.  Les  mathématiques , fur- 
tout  la  géométrie  , font  une  efpèce  de  fcience  univerfelie  , parce 
quelles  renferment  les  principes  de  toutes  les  autres  j c’eft  pour 
cela  que  nous- en  donnerons  une  teinture  graduelle  dans  chaque 
ck/Te  5 tandis  que  nous  aurons  un  petit  code  de  droit  pour  la 
première  éducation  5c  pour  les  écoles  de  campagnes. 

Art.  III. 


Tableau  des  exercices  de  chaque  année  du  premier  cours  d'études , 
& des  fciences  qu'on  doit  y erfeigner , fuivant  les  méthodes  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  leur  enfeignement. 


i°.  Il  n’y  aura  que  cinq  clafles  pour  l’enfeignement  de  ce  premier 
cours  d’études. 


z°.  Toutes  les  clafles  dureront  autant  les  unes  que  les  autres  j, 
par-là  on  mettra  plus  d’uniformité  dans  l’enfeignement.  Les  grands 
& les  petits  ont  befoin  de  bien  employer  leur  temps  ; la  feule 
différence  qui  exifle  entr’eux  confîfte  à mettre  les  matières  au  niveau 
de  chacun , & à répandre  beaucoup  d’agrémens  Sc  de  variétés  dans 
les  chofes  qu’on  enfeignera  aux  plus  jeunes.  La  multiplicité  des 
congés  effc  très-préjudiciable  au  bon  ordre  des  collèges  5c  des  pen- 
sons , & nuit  beaucoup  au  progrès  des  fciences.  Il  fuffira  d’avoir 
un  feul  congé  par  femaine;  & à la  fin  de  l’année  les  vacances  ne 
pourront  être  que  d’un  mois  5c  demi. 

3°.  On  mêlera’,  dans  chaque  clafTe  , l’agréable  à l’utile  ; on 
expliquera,  pour  cela,  les  poètes  qui  auront  du  rapport  aux  fciences 
qu’on  y enfeignera. 

4°.  Afin  d’épargner  dans  ce  cours  les  frais  d’un  maître  de  latin, 
5c  par  conféquent  d’y  avoir  une  clafTe  de  moins  , ®n  expliquera 
plans  chaque  clafTe,  pendant  une  demi  heure,  les  auteurs  latins 
qui  auront  rapport  à l’objet  de  la  clafTe,  5c  qui  feront  préfentés 
félon  la  méthode  que  nous  avons  preferite  à l’article  du  latin. 

p°.  Tout  écolier  fera  tenu  d’avoir  un  petit  traité  des  devoirs 
d’un  bon  écolier  & des  principes  de  la  morale,  appuyée  fur  les 
afFeétions  de  la  confcience  , fur  les  lumières  de  la  raifon  5c  fur 
les  fruits  de  l’expérience. 


( a ) 

Première  classi. 
Des  élémens. 


Pour  le  Français.  Elémens  les  plus  (impies  de  la  morale  , 
abrégé  des  arrs,  & la  partie  de  la  grammaire  françaife  qui  traite 
des  m us  pris  leparément. 

Pour  le  latin.  Petite  méthode  latine,  contenant  les  tableaux  des 
déclinaifons  , des  conjusaifons  &;  des  fept  règles  de  la  fyntaxe 
les  fables  de  Pbétiie  & i'appenaix  de  Dus  : ce  s deux  livres  traduits 
mot  à mot. 

Tourtes  mathématiques.  A commencer  du  milieu  de  cette  année, 
on  terminera  chaque  féance  par  donner  quelques  leçons  fur  les 
trois  premières  règles  d’arithmétique  , de  façon  qu’a  la  fin  de 
l’année  on  ait  le  temps  d’ajouter  aux  opérations  en  chiffre"/  qui 
doivent  être  (Impies  pour  cette  première  clafife  , les  (ignés  & (es 
lettres  dé  l’algèbre. 

Seconde  classe. 

De  rkijloire-  naturelle  & de  la  phyfipue. 

Tour  le  français.  Cours  d’hiftoire  naturelle  , fuite  de  l’abrégé 
des  arts  , pnÿfique  élémentaire,  & la  fécondé  partie  de  la  gram- 
maire françaife  qui  traite  des  mots  mis  enfemble  dans  une' pro- 
pofition. 

Pour  le  latih.  Obfervaticns  fur  les  latinifnës  3 abrégé  de  l’hif- 
toire  naturelle  , par  Pline  3 précis  de  ce  que  :és  latins  nous  ont 
laide  de  mieux  fur  les  arrs  , les  pastorales  de  Virgile,  le  premier, 
le  fécond  & le  quatrième  livre  des  géorgiques  du  même  poëte, 
un  petit  recueil  d’exemples  propres  à inlpirer  le  goût  des  vertu! 
fociaies. 

Pour  Us  mathématiques.  On  finira  chaque  claife  par  une  leçon 
fur  la  quatrième  règle  de  1 arithmétique  , fur  les  proportions 
& les  fradtions. 

Troisième  classe. 

De  khi  foire  ancienne  & moderne. 

Pour  le  français.  Abrégé  de  l’hifloire  moderne , tableau  du 
globe,  tioirième  partie  de  la  grammaiie  françaife,  qui  traite  de 
la  forme  feu;  laquelle  les  mots  doivent  paraître  dans  le  difeours. 
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Pour  k latin.  Un  cours  complet  d’hiftoire  ancienne,  tirée  des 
meilleurs  auteurs  latins,  t’énéïde  de  Virgile,  le  Selettét  e prophanis , 
avec  quelques  métamorphofes  d’Ovide. 

Pour  les  mathématiques.  On  finira  chaque  féance  en  portant 
l’algèbre  jufqu’aux  équations  fimples. 

Quatrième  classe. 

De  la  philofophie. 

Dans  cette  clafie  , la  logique  prendra  la  place  de  la  grammaire 
françiife  , qui  en  efl  i’inrrodu&ion , puifqu  une  bonne  grammaire 
eft  une  vraie  logique. 

Pour  le  français.  Uns  logique  formée  fur  la  méthode  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut;  un  répertoire  des  grandes  queftions 
Air  la  phyfique  & far  la  morale,  contenues  dans  Newton,  Malle- 
branche,  Pafcal,  Locke,  Scravefande,  fcc. 

Pour  le  latin . Un  recueil  dés  ouvrages  philofophiques  de  Ci- 
céron Sc  de  Sénèque , des  morceaux  choifis  de  Lucrèce  , les  odes 
d'Horace,  & les  plus  belles  fatyres  de  Perfe  & d,e  Juvénal. 

Pour  les  mathématiques.  On  initiera  les  jeunes  gens  aux  premiers 
élémens  de  la  géométrie,  en  fe  bornant  à la  feule  recherche  des 
propriétés  des  lignes,  des  figures  & des  folides  les  plus  fimples. 

Cinquième  classe. 

De  la  littérature  & de  la  rhétorique. 

Pour  le  français.  Un  cours  de  littérature  tel  que  nous  l’avons 
preferit  à l’article  rhétorique  ; un  volume  compofé  des  meilleures 
pièces  des  orateurs  français  qui  fe  font  difüngués  en  tout  genre, 
6c  quelques  ouvrages  choifis  de  nos  poëtes  les  plus  eftimés. 

Pour  le  latin.  Un  livre  compolé  des  rhétoriques  abrégées  de 
Cicéron  fc  de  Quintilien  , l’art  poétique  d’Horace  , quelques 
comédies  de  Térence  , bien  châtiées , les  meilleurs  plaidoyers  de 
Cicéron  , avec  une  colle&ion  des  harangues  les  plus  eflimées 
des  anciens. 

Pour  les  mathématiques . On  continuera  les  élémens  de  géométrie , 
en  finhfaîït  par  la  trigonométrie  red digne,  11  faudra  toujours  joindre 
U pratique  aux  règles. 
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SECONDE  PARTIE. 


Des  fciencv  qu’on  doit  enfeigner  après  le  premier  cours 

d’études. 


Les  dalles  communes  font  finies,  & l’cLprit  s’eft  effayé  fur  fous 
les  genres.  11  faut  maintenant  choiiir  & fie  tourner  vers  un  ieul , 
afin  d’èrre  plus  en  état  de  le  bien  eonnoître  , de  l’approfondir  &c 
de  mieux  remplir  l’état  pour  lequel  on  eft:  fait,  puifque  c’eft  celui 
dans  lequel  nous  devons  vivre,  nous  diftinguer  , travailler  peur 
notre  avantage  particulier  &:  le  bien  de  la  patrie.  11  faut  un  état 
à tout  être  Ibsiable , & celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas 
de  vivre. 

Les  cinq  ans  d’études  finis,  après  s’être  examinés  fur  la  tour- 
nure de  leur  efprit , fur  leurs  talens  & fbr  leur  vocation  , les 
jeunes  gens  fe  préfenteront  à l’examen  pour  palier  dans  une  uni- 
verfité  ou  lycée  ; *&  fi,  après  cet  examen,  on  ne  les  trouve  pas 
propres  peur  un  genre  de  vie  qui  demande  des  fciences , on  les 
rendra  à l’agriculture,  aux  métiers,  aux  arts,  au  commerce.  Après 
le  premier  cours  d’études , i!  eft  encore  temps  d’embralfer  l'état 
pour  lequel  on  fe  fent  du  goût  & des  talens , & de  s y perfec- 
tionner; fi  au  contraire  on  trouve  que  ces  lujets  aient  les  taîens 
requis  pour  fe  faire  honneur  dans  la  place  qu’ils  demandent,  on 
les  enverra  dans  la  ville , où  fera  formé  le  collège  des  fciences 
deftinées  uniquement  aux  talens  reconnus  , & à ceux  qui  peuvent 
fe  diftinguer  par  leur  fcience. 

Si  c’eft  pour  fou  tenir  les  droits  de  la  fociété  & des  particuliers 
qu’un  jeune  homme  fe  de  fine  , il  aura  le  temps  de  fa  re  une  étude 
profonde  des  lois,  de  jurifprudence  , des  moeurs,  des  coutumes, 
& d’acquérir  les  connoifiances  néceflaires  pour  fe  diftinguer  dahs 
le  talent  de  la  patole. 

L’homme  de  guerre  aura  le  loifir  d’apprendre  les  mathématiques, 
les  démonftrations  fur  les  fortifications  des  places  , fur  l’attaqu© 
& la  défenfe  des  villes  -,  l’art  des  campemens  , les  rufes  & ftra- 
tagêmes  de  guerre,  les  explications  théoriques  fur  la  radique,  oq, 
évolutions  & manoeuvres  militaires.  On  lait  combien  il  eft  elTeq- 
lie),  peur  fe  diftinguer  dans  cet  art  célèbre,  de  eonnoître  & d’ab- 
profondir  toutes  ces  choies  : ce  n’eft  que  par-là  que  fe  forment 
les  bons  guerriers , & que  les  républiques  parviennent  au  comble 
de  la  gloire. 
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En  un  mot , c’efl  là  que  feront  réunis  des  maîtres  excellons  en 
tous  genres:  T un  fera  uniquement  pour  les  mathématiques  3 l’autre 
enfeignera  les  principes  du  droit  naturel  & civil , de  la  morale 
«niverfelle  5c  de  la  politique  3 un  autre  fera  deftiné  à traiter  de 
tout  ce  qui  regardé  le  commerce  & l’économie  rurale  3 un  quatrième 
enreignera  la  médecine  3 un  cinquième  la  chymie  3 un  fixième  le 
defiin  5 un  autre  la  mufiqae  3 un  autre  la  peinture  3 un  autre  la 
iculprure '3  un  autrè  les  langues  étrangères  3 d’autres  enfin  autre 
cliofe,  félon  le  befoin  de  chaque  province. 

TROISIÈME  PARTIE. 

f)e  ce  quil  faut  faire  pour  les  petites  écoles  tant  des 
campagnes  que  des  villes  ^ & pour  V éducation  des  filles. 

Jufqu’ici  nous  nous  femmes  occupés  des  écoles  publiques  Sc 
des  collèges  j mais  les  petites  écoles  méritent  toute  l’attention 
d’un  bon  gouvernement,  parce  que  les  petites  écoles  difpofent  à 
réuflir  dans  les  grandes,  Sc  que,  li  l’on  ne  s’oçcupoit  pas  des  en- 
fans  des  villages,  3c  des  filles  des  villages  6c  des  villes,  ce  feroic 
abandonner  plus  des  trois  quarts  des  en  fan? , 6c  priver  Tétât  des 
plus  grandes  reflpurces.  . 

Méthode  pour  apprendre  a lire  dans  les  petites  écoles . 

On  voit  tous  les  jours  avec  frçrprife  cle  très-jeùnes  en  fan  s apprendre 
facilement  des  jeux,  des  tours,  des  arts  qii  demandent  d’aifez 
grandes,  combinaifons  , tandis  qu’ils  n’appremieht  à lire  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Ne  poùrroit-on  pas  le  (ervir  de  cette  'cbftr- 
vation  pour  trouver  le'  vrai  moyen  d’apprendre  à lire \ Les  en- 
fans  apprennent  les  chofes  compliquées,  parce  quelles  leur  plai- 
fent3  & ils  n’apprenneht  pas  les  chofes  les  plus  fimples,  parce, 
qu’elles  ne  leur  pl  ai  Lent  pas.  Par  coméquent  celui  qui  aura 
trouvé  le  moyen  de  rendre  la  îecliire  agréable , aura  aufil  trouvé 
hl  vraie  méthode  .pour  aojpï  tu:  dre  à lire.  Tout  ce  qu’on  fait  avec 
plaiiir  fe  fait  facilement,  c'efl  la  voie  de  la  nature  3 tout  ce  qui 
le  fait  par  contrainte  elt  pénible,  long  & prefqu’impofiîble.  Tl 
ne  faut  donc  mettre  ni  art  ni  apprêt  dans  la  première  éducation. 
Topt  ce  qui  s’apprend  par  art  doit  être  l’occupation  de  quelques 
années,  5c  le  fruit  d’une  longue  réâexion.  Cependant  les  jeunes 
gens,  dont  nous  nous  occupons  maintenant,  ne  font  pas  ça- 
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pables  de  bien  réfléchir,  & n’ont  que  très -peu.  de  temps  à donner 
aux  premières  études,  environ  deux  ans,  depu'S  fe.pt  julqu’à 
neuf. 

iMais  qu’elt-ce  eue  les  enfans  aiment  le  plus  dès  leurs  premières 
années,  8c  à quoi  s’occupent  ils  avec  le  plus  de  plaifir?  À chanter 
la , la,  maman  , papa  : voilà  l’indication  de  la  nature.  Suivon  >!a; 
chantons  avec  les  en  fan  s , foit  que  nous  les  ferrions  dans  nos 
bras  , foit  que  nous  les  promenions , que  nous  les  couch ior.s , 
que  nous  les  levions.  Erque  chantesons-nous?  L?  morale.  C’étoient 
les  premières  leçons  que  les  anciens  donnoient  à leurs  enfans.  Les 
poëies  la  chantoient  dar.s  leurs  vers,  on  la  célébroit  fur  les 
théâtres;  on  chantoit  dans  les  feftins  les  hommes  vertueux,  la 
magnificence  8c  la  grandeur  de  la  Divinité,  les  mervdl.es  de  la 
nature.  Qui  peut  dire  le  bien  que  produifoient  les  préceptes  de 
la  morale  mis  en  vers,  chantés  fur  des  airs' fublimes  & ravilfans , 
chantés  au  milieu  des  acclamations  d une  foule  de  peuple  atten- 
drie , répétés  fans  celle  avec  un  nouveau  r 1 ai fîr ; & incu  qués  par 
les  exemples  de  toute  la  nation?  De -là  i’entHoufiafme  général 
pour  l’intérêt  commun  ; de-ik  les  biens  qu’on  verroit  parmi  nous, 
fi  cette  pratique  y avoit  lieu.  Ce  feroir  inflruire  en  amufunt.  La 
nourrice  ftroit  fucer  avec  le  lait  à fs  neurriffons  les  maximes 
de  la  vertu,  elle  leur  feroit  prendre  toutes  les  habituées  des  plus 
beaux  penchant,  elle  enncbluoit  leurs  fantimens  , elle  les  entre- 
tiendroit  toujours  dans  une  gaieté  pure  & fans  reproche,  en  leur 
chantant,  fur  des  d:s  tendres,  les  doux  attraits  de  la  vertu,  le» 
actions  des  grands  hommes,  les  traits  les  plus  touchaks  de  i’hif- 
te  ire , au-lieu  de  leur  faicir  la  tête  de  mille  conus  ridicules  de 
fe'es  &c  de  revenons,  ce  qui  les  remplit  de  préjugés,  dérègle  leur 
imagination,  8c  jette  pour  long-temps  le  dé  for  dre  dans  le  germe 
de  h-urs  idées  ce  de  leurs  petites  ccnnoiffances. 

Mc.is  enfin  il  faut  commencer  à écrire  & à lire.  Nous  donnerons 
dans  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage  la  véritable  méthode. pour 
apprendre  à écrire  en  très-peu  ce  ttms.  Pour  faire  lire,  après 
qu’on  faura  écri  e les  lettres,  on  donnera  à tous  les  éccl.ers  le 
munie  livie  , impiimé  proprement,  en  gros  caradtèies  Sc  fur  au 
be  u papier.  Tous  tiendront  les.  yeux  fur  leur  livre,  tandis  que 
le  premier  prononcera  à haute  voix  & très-pofement  : La  -paix  - 
(J  - Vin  - no  - ccn  - ce  - ha  - bi  - te:it  - par  - mi  - n us.  Tous  répéte- 
ront très  lentement  les  mêmes  mots,  en  articulant  léparément 
toutes  lies  fyilabes.  Le  premier  reprendra:  U - ,;c  - heu  - reu  - fi  - 
a - bon  - dan  - ce  - n y - fait  - peint  - de  - ja  - leux.  Cn  que  les 
autres  doivent  répéter  avec  attention.  On  ira  ainli  jufqu’a  la  fin. 
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de  la  flrophe  : bien  entendu  que  le  cantique  aura  été  chanté 
avant  de  commencer  la  leçon.  Cependant  le  maître  n’aura  d’au- 
tre occupation,  que  de  veiller  attentivement  à ce  que  tous  fui- 
vent  des  yeux , & ne  peident  pas  le  fil  de  la  ledure. 

Des  chofes  que  Ion  doit  enseigner  dans  les  écoles  de  campagne. 

Sans  cultiv  iteurs , fans  artifars,  fans  foldats , il  n’y  a plus 
d’état;  ce  font  les  membres  qui  agirent  pour  nourrit,  vêtir  & 
défendre  le  corps  en  entier;  & c’eft  de  la  campagne  que  la  patrie 
tire  ces  hommes  précis  ux.  Les  p.yfans  fe  trouvent  naturellement 
défîmes  à ces  fondions  aufii  honorables  qu’elles  font  pénibles. 
Les  dégoûter  de  leur  condition,  ou  chercher  les  moyens  de  les 
en  faire  for  tir , ce  feroit  at,ir  contre  leurs  intérêts,  & vouloir 
détruire  la  fociété;  mais  fi,  par  le  moyen  d’une  éducation  éclai- 
rée, on  parvenoit  à leur  donner  plus  de  capacité  & d’aptitude 
pour  les  opérations  auxquelles  ils  font  afiujétis,  leur  fort  en  feroit 
plus  heureux;  fi  on  leur  apprecoit  le  moyen  de  rendre  leur  travail 
plus  fru&ueux , leur  aifance  refluerait  fur  la  patrie  ; & , fi  l’on 
parvenoit  à régler  leur  cœur,  leur  fociété  en  feroit  plus  douce 
8c  plus  tranquille.  Pour  y réulîir,  il  fuffit  de  les  éclairer  fur  leurs 
devoirs,  de  leur  donner  des  lumières  pour  les  guider  dans  leurs 
opérations,  de  ftimnlér  & de  féconder  leurs  talens,  pour  leur 
faire  aimer  une  vie  laborieufe , & porter  leurs  travaux  au  point 
de  perfection  donc  ils  font  fufceptibles.  On  a tant  écrit  fur  la 
population,  qui  nous  donwe  des  bras,  & l’on  n’a  lien  dit  juf- 
qu’ici  des  vrais  moyens  propres  à mettre  ces  bras  en  mou- 
vement, & à les  diriger  vers  ie  pius  grand  bien.  Cependant 
îa  population  charge  plutôt  l’état  quelle  ne  le  foulage.  Le 
travail  méthodique  & les  opérations  bien  dirigées  fonr  les 
feules  chofes  qm  l’cnrichifient , & ces  avantages  font  le  fruit  de 
l’éducation. 

C’eft  dans  la  faifon  de  l’hiver  qu’on  pourra  montrer  aux  jeunes 
gens  des  campagnes  tout  ce  qui  leur  convient  de  favoir;  ce  qu’on 
peut  réduire  à ce  qui  fuit  : 

i°  Qu’ils  fâchent  bien  liçe  & écrire; 

2°  Qu’ils  connoitfenc  l’arithmétique  vulgaire  & un  peu  d’ar- 
pentage ; 

3°  Qu’ils  aient  entre  les  mains  un  petit  recue‘1  de  morale, 
propre  à leur  rendre  le  cœur  bon  & à former  leur  efprit  dans 
les  connoiflances  qu’il  doivent  avoir  pour  devenir  des  hommes 
fclides  & de  véritables  citoyens; 

4°.  Qu’ils  apprennnent  par  mémoire  la  déclaration  des  droits 
de  l’homme  e?  du  citoyen. 
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5*  Enfin,  qu’fis  étudient  un  petit  traité  des  contrats,  & des 
principes  du  droit  naturel  & civil.  Faute  de  ces  connoifiances , 
les  paytans  font  mal  leurs  affaires , vivent  mal  les  uns  avec  les 
autres,  & le  ruinent,  pour  la  plupart,  en  chicanes  & en  procès. 
Ceux  qui  les  conduifent  faveur  mieux  que  personne  combien  il 
eft  difficile  de  leur  faire  entendre  raifen.  Eftt  quels  moyens  de 
mettre  à la  rai  Ton  des  gens  groffièrement  ignorons,  qui  n’ont 
aucune  idée  des  choies  qu’on  v ut  leur  faire  pratiquer I Les  plus 
ignorans  des  hommes  (ont  toujours  les  plus  méfions. 

Mais,  s’il  faut  apprendre  aux  gens  de  campagne  les  chofcs 
néceÆàires  à leur  état,  on  doit  bien  prendre  garde  de  les  occu- 
per de  . fciences  inutiles  , pourvu  qu’ils  lâchent  le  peu  que  lions 
venons  d’indiquer,  iis  feront  fruffifamment  infruits.  Par  conté. ment 
il  eft  inutile  de  iurcharger  l’état  des  frais  énormes  qu*  exigeraient 
les  écoles  primaires  j il  fuffit  de  laitier  dans  les  campagnes  les 
martres  qui  y font , de  leur  mettre  en  main  de  bons  livres 
élémentaires,  uniformes  pour  tous,  Sc  d’exiger  que  ces  maîtres 
fe  préfentent  deux  fois  l’année  a l’examen  du  principal  du  collège 
le  plus  voifin.  Alors  le  martre  d’école  y portera  la  lifte  du  pro- 
grès de  fes  écoliers  fi,  au  bout  de  l'éducation,  il  fe  trouve 
quelques  jeunes  gens  de  campagne  qui  décèlent  des  râler  s in- 
férieurs pour  quelque  fcicnce , on  les  appellera  dans  la  claffe  qui 
convient  à leurs  vues  à leurs  talens.  Par  ce  moyen,  on  rf ad- 
mettra à l'étude  des  langues  fk  des  fciences  , que  ceux  d#»  en  fans 
de  campagne  qui  auront  un  mérite  diftingué,  & les  autres  feront 
retenus  dans  leurs  états. 

De  V éducation  des  filles. 

Qu’on  juge  de  l’importance  de  î éducation  des  filles  pan  1rs 
affermons  fuivantes,  qui  toutes  font  vraies  . Se  qu’on  peut 
porter  jufqu’à  l’évidence  1a  plus  frappante  , mais  que  nous  ne 
ferons  qu’indiquer. 

Il  eft  confiant  que  la  mauvaife  éducation  des  femmes  fait  plus 
de  mal  que  celle  des  hommes  ; il  eft  encore  confiant  que  3 a 
bonne  éducation  des  femmes  remédieroit  à tous  les  vices  dés 
hommes , & il  n’eft  pas  moins  confiant  que  ce  fera  en  vaut 
qu’on  s’efforcera  de  perfectionner  l’éducation  des  garçons,  fi  l’r.a 
ne  penfe,  efficacement  à réformer  celle  des  filles.  Il  eft  deme  in- 
concevable qu’on  ait  tant  négligé  en  France  l’inftrudtson  des 
femmes.  Sans  doute  que  cet  heureux  ét^bliffemenc , d’où  dtp  ndent 
les  moeurs , la  gloire  éc  la  félicité  de  la  république  * écoir  réfisvé  à 
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U Convention  nationale,  chargée  de  faire  le  bonheur 

F9  O 

.rince.  / 

C’tir  depuis  fept  jufqu’à  feize  ou  dix-huit  ans  que  fe  forme 
le  cdr  aélèie , & les  caradères  fc  forment  tous1,  en  partie,  lur  l’ha- 
bitude. Or,  dans  ce  temps  fi  décifif  pour  tous  les  âges  fuivans 
& pour  le  bonheur  dt  la  vie,  les  femmes  font  malheureulement 
abandonnées  à elle-mêmes.  Si  l'on  s’occupe  quelques  momens 
d’ell  s , tous  les  foins  lent  pour  le  corps  ; l’eiprit  8c  le  cœur 
n’entient  pour  rien  dans  les  leçci  s qu’on  leur  fait.  Cette  culture, 
bien  loin  de  leur  être  utile  8c  fudueufe,  achève  de  détruire 
toutes  les  rares  qualités  que  la  natme  aveit  mifts  en  elles  pour 
procurer  mille  avantages  à la  fociété  : car,  fi  des  femmes  ainfi 
formées-  f t que'ques  réflexions,  elles  les  rouirent  toutes  vers 
leur  corps,  parce  quelles  voient  que  toute  leur  éducation  n’a  que 
lai  pour  objet. 

Cependant  i’efprit  8c  le  coeur,  qu’on  néglige  tant,&  pour  lef- 
quels  on  11e  fi.ir  tien  , (ont  toujours  a&ifs  ; par  conféquent,  fi 
■vous  ne  prenez  la  précaution  de  les  diriger  vers  le  bien,  ils 
prendront  d’eux  mêmes  une  direction  conforme  à leur  inclination; 
8c  il  eft  inutile  de  dire  où  conduifent  un  efprit  fans  culture  8c 
un  cœur  fans  contrainte.  Cette  imagination  vive,  cet  efprit  pré- 
coce, ces  rufes  ingénieuîes  , cçtte  adrefle  naturelle , ces  lentimens 
tendres,  cette  douceur  touchante,  cette  pente  vers  la  fociété,  cette 
curiofité  inquiète,  8c  beaucoup  d’autres  précieux  avantages  que  la 
nature  a donnés  aux  femmes  peur  être  la  foute e des  plus  grà'nds 
biens,  s’abararJiifer.t  faute  d'une  culture  convenable,  & dégénèrent 
en  ie  transformant  en  piufieurs  défauts  , dans  le  détail  desquels 
nous  nous  donnerions  bien  de  garde  d’entrer,  fi,  en  les  décou- 
vrant, nous  ne  nous  propofions  d’y  apporter  le  remède  conve- 
nable. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  ' éleves:  contre  nos  ufages , qui 
kiflènt  aux  femmes  Ain  crédit  dominant  parmi  nous,  & qui  les 
autorifeqt  à donner  le  ton  dans  tous  les  cercles,  où  tout  fe  dé- 
cide par  elles,  où  lies  ont  tous  les  égards.  Ces  déférences  ne 
iont  que  très-louables , p/.rce  qu’on  fuppefe  les  femmes  telles 
quelles  doivent  être  , & telles  cependant  quelles  11e  peuvent  être, 
fans  y avoir  été  préalablement  difpofées.  Or,  ces  principes  reçus 
p„>r  les  fociétés  (ont  la  iource  de  prefque  tous  les  maux  dont 
nous  nous  plaignons;  car,  fi  les  femmes  ont  tant  de  crédit,  & fi 
cependant  elles  n’ont  pour  guide  que  les  lumières  de  leur  raifon  , 
& ces  foihles  lumières  prefqu’étoufiFées  par  les  préjugés,  quels 
maux  »ne  peuvent-elles  pas  faire  par  leur  lafeendant,  & le  faire  fans 
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le  vouloir  { Elles  dominent  dans  les  focietts.  On  ne  s’y  entre- 
tiendra donc  que  des  chofes  qui  peuvent  leur  convenir,  & îe  temps 
précieux  des  ccnverfatjons  ne  roulera  que  fur  des  objets  quelles 
aiment,  ou  que  du  moins  elles  peuvent  envifager.  On  n’y  parlera 
que  de  colifichets,  que  de  fpe&acles,  que  d’habillemens  , & de 
mille  autres  . chofes  encore  plus  indifférentes  au  bonheur  des 
hommes.  Or,  des  jeunes,  gens  habituellement  accoutumés  à de 
pareils  entre dén s , peuvent-ils  devenir  des  hommes  graves,  fage s , 
appliqués,  réfléchis,  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres,  & 
tels  que  doit  être  tout  homme  raifonnable?  De  pareilles  con- 
verfations  ne  formeront  jamais  que  des  hommes  frivoles,  dé  (oeu- 
vré s , fans  conf (lance  , fans  caractère  &z  fans  vues. 

Les  moeurs  des  femmes  ont  donc  tout  pouvoir  fur  la  confhtu- 
tion  d’un  et  it , elles  l’élèvent,  elles  i’abaiflent  à leur  gré,  & lui 
font  fubir  toutes  les  variations  qu’eÜes  éprouvent.  Nous  ne  vou- 
lons peint  ici  rappeler  tout  ce  que  rhifreue  nous  rapporte  à ce 
lujet:  ce  que  nous  pourrions  en  dire  ne  fiatteroit  ni  notre  amour- 
propre  ni  la  fenfbilité  des  femmes.  Tous  les  temps  n’ont  pas 
toujours  fourni  des  fcènes  aufli  amufantes  que  celles  où  nos 
pères,  entêtés  des  idées  de  la  chevalerie,  s'occupaient  à re- 
dreffer  tous  les  torts  contre  la  poiitefle  &;  les  mœurs  publiques. 

Voulons  nous  donc  voir  revivre  ces  âges  fortunés  où  Lacédé- 
mone, Athènes,  Rome,  les  Gaules,  dévoient  aux  leçons  de  leurs 
femmes  tous  ces  milliers  de  héros,  dont  les  vertus  morales 
guerrières  ont  fait  l’admiration  des  fîècles  qui  les  ont  fui  vis , 
inftruifôns  les  femmes,  & raifons  fuccédèr  à celles  dont  nous 
avons  négligé  l’éducation , une  génération  plus  imbue  de  bons 
principes,  an  verra  bientôt  dans  toutes  !és  fcciétés  le  goût  du 
travail,  des  réflexions  férieufes  Sc  ces  entretiens  utiles  ruccéder 
à tous  les  dé  for  d t es  qui  nous  font  rougir  : les  mœurs  changeront 
de  face,  & la  fociété  devra  fon  bonlieur  aux  talens  de  celles 
qui  font  deftinées  par  la  nature  pour  en  faire  l’agrément  par 
leurs  vertus.  Ces  hommes  efféminés  qui  n’ont  d’autre  occupation 
que  de  fe  promener  de  cerc'e  en  cercle,  rentreront  bientôt  dans 
l’ordre  commun  du  travail,  s’ils  trouvent  occupées  les  femmes 
qui  préfident  aux  maifons  où  ils  vont  tous  les  jours  perdre  le*r 
temps,  & le  faire  perdre  à une  infinité  d’autres.  Tout  fe  perfec- 
tionnera, les  mœurs  fe  formeront  comme  d’elles-rnêmes,  St  J’édu- 
carion  publique  en  deviendra  infiniment  meilleure  & plus  facile; 
car  les  mères  font  établies  par  la  nature  pour  être  les  premier; 
maîtres  de  leurs  enfans.  Cette  douceur  infirmante  que  la  nature 
leur  a donnée,  ce  tendre  attachement  pour  tout  ce  qui  leur  àp- 
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partient,  l'aptitude  à donner  la  première  nourriture  & les  premiers 
fecours  à leurs  en  fans , tes  fondions  des  mères  attachées  à l’ad- 
mi  ifirarion  intérieure  de  la  famille,  l'amour  des  enfans,  plus  vif 
pour  leu;  mère  que  pour  leur  père , tout  cela  avertit  allez  que  c’eft 
des  mères  que  les  enfans  attendent  les  premières  leçons  , & que 
ce-  ecours  feraient  infiniment  plus  efficaces  en  venant  d’elles,  que 
s’i  s ie-  ;e  evoienr  de  tout  autre.  Mais  des  mères  inftiuites  comme 
elles  le  1 rt  aujourd’hui  pourronc-edes  difpofer  leurs  enfans  aux 
vertus  q 'elles  - e pratiquant  pas,  & aux  lciences  dont  elles  n’ont 
aucune  idée  ? Elles  ne  peuvent  que  leur  donner  une  éducation 
conforme  à leur  goût  & à leurs  manières  -,  elles  les  drelferont  à fe 
plier  au  goût  er  icieux  des  modes,  à une  romplaifance  molle 
& aveugle,  à l’extérieur  frivole  des  compagnies,  à rire  en  pleu- 
rant, à r en  de  plus:  er,  quel  bien  peuvent  faire  à l’état  des 
enfans  ainfi  formés?  ou  plutôt  quel  mal  ne  lui  font-ils  pas  ? Us 
portent  les  vices  de  leur  première  éducation  par-tout  où  ils  vont, 
ils  les  communiquent  de  proche  en  proche  à tous  ceux  avec  qui 
ils  ont  à vivre.  C’eff:  ainfi  que  les  vices  fe  multiplient  & fe 
perpétuent  dans  la  fociété  , & fur-tout  dans  les  écoles  & dans 
les  collèges,  où  ces  enfans  font  pour  les  autres  une  fource  con- 
tinuelle de  dérèglement,  5c  de  mille  peines  pour  les  maîtres. 

Le  bien  de  la  république  demande  donc  qu’on  s’occupe  très- 
férieufement  de  l’éducation  des  femmes.  L’inftru&ion  que  nous 
venons  d’indiquer  pour  .es  écoles  de  campagne  pourrait  (uffîre 
pour  le  commun  dec  femmes  Quant  à celles  qui  font  deftinées 
à vivre  dans  les  villes,  on  leur  apprendrait  leur  langue  par 
principes,  la  morale,  un  abrégé  des  arts,  un  tableau  raccourci  du 
globe,  quelques  petites  notions  des  quatre  élémens,  un  petit  code 
dn  droit  naturel,  le  deflîn,  un  peu  d’arithmétique  8c  le  travail 
des  mains.  Les  livres  élémentaires  faits  pour  les  écoles  de  cam- 
pagne ferviroient  aufiï  pour  celles  des  filles.  Avec  le  fecours  de 
ces  livres,  les  mères  pourraient  elles-mêmes  fe  charger  de  l’édu- 
cation de  leurs  filles.  Le  matin  elles  leur  apprendraient  les  prin- 
cipes de  la  langue  françaife,  & une  morale  appropriée  à leur  fexe, 
8c  propre  à leur  infpirer  le  goût  des  vertus  qui  conviennent  à 
l’état  de  fille,  d’époufe,  de  mère,  de  citoyenne,  de  républicaine  5 
le  foir  un  petit  abrégé  des  arts,  le  catécliifme  de  la  ccnftitution 
5c  un  petit  tableau  du  globe.  Chaque  féance  du  matin  ferait 
terminée  par  une  leçon  d’arithmétique,  & celle  du  f®ir  par  le 
deffin  & le  travail  des  mains.  Les  mères  de  campagne  s’appli- 
queront à faire  de  leurs  filles  de  bonnes  ménagères,  5c  fe  con- 
tenteront de  les  porter  au  bien  par  lests  exemples,  de  leur  ap- 
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prendre  à lire  8c  à écrire  dans  les  heures  de  délaffiement,  avec 
un  petit  abrégé  des  maximes  cjui  découlent  de  ce  principe:  Ne  fais 
a autrui  que  ce  que  tu  vcudrois  quil  ne  te  fît  pas , & fais -lui  et 
que  tu  défi 'rerois  quil  te  fit  en  pareil  cas. 

Si  les  mères  ne  peuvent  donner  l’éducation  à leurs  filles,  elles 
choifirent , dans  leur  quamer  ©u  dans  leur  village,  la  femme 
qu’elles  croiront  la  pl us  propre  à les  remplacer. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Des  moyens  que  les  inflituteurs  particuliers  tels  que  les 
paren s j peuvent  employer  pour  apprendre  par  la  feule 
converfation , non  - feulement  à écrire  & à lire  à leurs 
enfans  j maïs  encore  les  fciences  & les  arts. 

La  méthode  que  les  parens  doivent  employer  pour  inftruire 
leurs  enfans  ne  doit  pas  être  la  méthode  des  colleges;  les  pères 
& mères  ont  un  état  à remplir , ceci  ne  doit  être  qu’un  délaflement 
à des  occupations  plus  férieufes. 

Le  cours  d’éducation  qu’on  leur  propofe  ici  eft  amufant  pour 
le  maître , & ne  demande  du  côtév  de  l’écolier  que  de  faire  ufage 
de  l’attachement  qu’il  doit  avoir  pour  fon  père,  & une  attention 
alfez  commune  à écouter  ce  qu’il  lui  dit. 

Tout  elf  nouveau  pour  un  enfant,  tout  pique,  tout  inrérefie  fia 
curiofité,  8c  ce  font  autant  de  moyens  que  la  nature  nous  ofFre 
pour  nous  féconder  dans  la  culture  de  ces  jeunes  plantes  confiées  à 
nos  foins.  Si  l’inftitutear  eft  confommé  dans  fon  art,  s’il  fait  profiter 
adroitement  de  J’inftani  favorable,  3c  proportionner  fies  entretiens 
au  génie  de  fon  élève,  il  parviendra  facilement  à fon  but.  Tout 
confifte  à bien  pofféder  fa  matière,  à favoif  la  présenter  f©us  un 
jour  favorable,  propre  k nourrir  la  curiofité  de  fon  élève,  & à 
amener  de  nouvelles  queftions,  à palier  d’un  exercice  à un  autre, 
du  travail  aux  jeux,  & des  divertiffemens  à l’étude.  Par- là  on 
parviendra  facilement  à apprendre  à un  enfant  à lire,  à écrire, 
les  fciences,  I’hifioire , tout  cela  fans  le  contraindre,  dans  dçs 
temps  difFérens,  fans  ordre  apparent,  fuivant  que  les  circonfwnces 
Le  préfentent,  ou  que  les  inftans  de  la  journée  y font  favo- 
rablés  8c  en  fourniüent  i’occafion. 

On  voit  que,  par  cette  méthode,  les  fciences  & les  arts  font 
enfeignés  indiftirwâement,  fans  différence  de  temps,  fuivant  que 
l’occafion  fe  préfente.  Cependant  il  eft  des  ccnnoiil'ances  qui 
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doivent  précéder  les  autres,  & dont  le  maître  doit  faire  naître  le 
moment , fuivant  l’ordre  que  nous  allons  indiquer.  Le  vrai  point 
fera  d’étudier  les  difpoftions  actuelles  de  Ion  élève» 

Du  dejjîn  & de  la  mujique. 

l 

Nous  croyons  que  l’éducation  particulière  doit  commencer  par 
ces  deux  arts , parce  qu’ils  nous  paroiflent  li  naturels  à tous  les 
hommes , qu’il  ne  faut  que  guider  un  peu  la  main  régler  un  peu 
l’oreille  & les  accens  de  la  voix  des  enfans,  pour  leur  en  donner 
une  connoiflance  fuflîfante,  & parce  que  ces  premiers  préliminaires 
nous  feront  d’un  grand  fecours  pour  apprendre-  \ lire  &.  à écrire 
aux  enfans.  Il  faudra  donc  commencer  par  leur  faire  folfer  des 
airs  fi  mules,  agréables,  & notés  en  gros  caraéïères,  & leur  faire 
tracer  fur  Je  papier  tout  ce  qui  datte  leur  imagination,  tantôt 
un  carrolfe , tantôt  un  petit  homme,  un  eifeau,,  &c. 

De  l'art  d'écrire  & de  lire. 

ïl  faut  apprendre  à écrire  à un  enfant  avant  de  lui  enfeigner 
à hre,  parce  que  cetce  méthode  eft.  la  plus  fîmple  5c  la  plus  fa- 
cile; en  l’employant,  le  maître  s’épargne  bien  des  peines,  & à fou 
élève  beaucoup  de  contrainte  §c  de  lorgueur. 

Je  fup'pofe  que  j’aie  entrepris  d’enfeigner  un  enfant  par  cette 
nouvelle  méthode,  je  tracerai  djabord  Tur  le  papier  où  il  deflfmé, 
quatre  lignes,  parallèles 1 également  disantes  l’une  de  l’autre , 
comme  pour  recevoir  des  notes  de  mufique -,  & telles  qu’on  les 
voit  ici  gravées. 

A 

B 


D — 

I,es  deux  lignes  du  milieu  B C feront  deftinées  à recevoir  les 
petites  lettres  : 1er  grandes  lettres,  dont  le  caraâère  s’allonge  par 
cb  haut,  s’étendront  jufqu’à  la  ligne  A ; & celles  qui  s allongent 
par  en  bas  defeendront  julqu’à  la  ligne  D.  Après  ce  petit  appareil,, 
voici  comment  je  mJy  prends  pour  apprendie  à un  enfant  à former 
& a connokre  les  lettres  en  très-peu  de  temps. 
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Je  tire  d’abord  une  ligne  perpendiculaire : entre  les  lignes  B C}( 
je  dis  à morl  élève  qu’en  mettant  un  point  fur  cette  petite  ligne 
ce  fera  un  z,  en  lui  faifant  obferver  que  cet-  i n’efl  rien  autre 
chofe  que  plusieurs  petits  points  polies  en  une  ligne  droite  les  uns. 
fur  les  autres  5 qu’en  paffant  un  petit  trait  fur  la  partie  fup'crieure 
de  cet  z,  il  deviendra  un  t\  que  fi.  au  beu  d’y  palier  ce  petit 
trait  de  plume,  j’y  fais  un  petit  crochet  en  avant,  ce  fera  une  r ; 
qu’en  mettant  un  fécond  i auprès  de  cette  r,  ce  fera  une  n,  & 
une  m {i  j’en  ajoute  un  troifième  5 que  , fi  j’allonge  jufqu’à  la 
ligne  À le  premier  / de  l’/z,  ce  fera  une  h ; fi  je  place  un  i incliné 
à droite  fur  la  dernière  partie  de  ce  te  h , ce  fera  lin  k ; fi  , au 
lieu  de  mettre  un  crochet  en  haut  de  l’z,  comme  je  viens  de  le  faire 
pour  former  une  r,  je  mets  ce  crochet  par  en  bas  , après  avoir 
allongé  le  car  Cfère  de  17  jufqu’à  la  quatrième  ligne  A,  ce  qui 
eft  facile  , puifqu’il  n’eff  queftion  que  de  mettre  deux  H l’un  au 
bout  de  l’autre,  cet  i deviendra  une  mais,  fi  je  n’allonge  pas 
le  caraélère  de  17',  & que  je  me  contente  de  mettre  un  autre  i 
auprès  du  premier,  ce  fera  un  fi  j’allonge  par  en  bas  le  der- 
nier i de  c*t  u , il  deviendra  un  y,  & un  p , fi  j’arrange  trois  i 
enfemble,  de  la  manière  dont  on  le  voit  ici  p;  fl  je  recourbe 
un  peu  cet  i par  les  deux  bouts,  ce, fera  une  f.,  & en  payant  un 
trait  de  plume  fur  le  milieu  de  cette  f3  die  deviendra  unejfj  fi 
je  difpofe  deux  il  de  manière  qu’ils  viennent  le  joindre  par  en 
bas,  ils  formeront  un  vj  ôc  de  ce  v je  ferai  facilement  .une  & , 
en  le  barrant  avec  une  f. 

Voilà  donc  ftize  lettres  j favoir,  i ,»  t,  r,  n,  m , h,  k,  l, 
u , y , £ , j , v,  f,  f,  & , formées  par  la  connoilTance  du  feul  i, 
& certainement  ces  lettres,  peuvent  s’apprendre  toutes  en  une  feule 
féance  : il  eft  vrai  qu’ii  faudra  répéter  fouvent  h même  chofe  pour 
la  retenir  5 mais  la  corabinaifon  des  caractères  qui  . fuivra  cette 
fîmple  opéiation  nous  fournira  l’occafïon  de  le  faite.,  autant  qu’il 
fera  ncceffaire  , fans  nous  c.au fer.  le  moindre  ennui. 

Pour  former  facilement  le  refie  des  lettres , il  faut,  fuivre  la 
même  méthode.  Si  je  recourbe  un  peu  en  dedans  les  deux  bouts 
de  17",  ce  fera  un  c;  fi  îe  fais  un  petit  anneau  à la  partie  fupé- 
rieure de  ce  c , il  deviendra  un  e ; fi  j’oppofe  un  c à un  c,  ce' 
fera  un  0 ; & fi  à cet  o eu  à ce  c j’applique  un  grand  j , ce  fera 
tantôt  un  qt  tantôt  un  p , tantôt  un  d , tantôt  lin  b 5 fi  cet  j ell 
au  bout  de  l 'o  ou  du  c , ce  fera  un  p ; fî  à un  c je  joins  un 
autre  c , ce  fêta  un  deux  cc  adoffés  l’un  à l’autre  feront  un  x. 

Voilà  le  relie  des  letti.es  5 favoir  , c , e , o , q , p , d,  b,  g y 
a,  xy  formées  encoie  du  même  cara&ère..  Il  n’eff  plus  queflion 
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que  de  faire  quelques  réflexions  fur  la  manière  de  tenir  fa  plume 
pour  former  les  pleins  8c  les  déliés , fur  la  proportion  de  chaque 
lettre,  fur  la  néeeflité  & les  règles  rie*  liaifons,  &c.  ; réflexions 
quon  aura  plus  d’une  fois  occaflon  de  rl.cer  à propos,  8c  dans 
le  temps  propre  à les  faire  gourer  & retenir.  Après  avoir  appris  à 
mon  élève  à peindre  chaque  lettre,  & a les  diftinguer  à-peu-près 
l'une  de  l’autre,  je  jetterai  fous  les  yeux  toures  fortes  de  lernes 
de  différentes  couleurs  , à l'exception  que  chaque  cfpece  aura  la 
fienne  particulière;  mon  t lève  cherchera  a les  démêler , & il  prendra 
du  plaiflr  à mettre  enfl  mble  celles  de  la  même  efrèce  ; par  ce 
moyen,  il  parviendra  bientôt  à les  diftinguer  toutes  i’urse  de -Ta  litre. 
Alors  j’unirai,  comme  par  haierd , quelques  lettres,,  qui  rendront 
»in  mot  facile  à prononcer,  peu  compote , connu  & chéri  démon 
élève,  père  , par  exemple  ; je  prononcerai  ce  mot  avec  affedion, 
je  le  laiflerai  voir  au  jeune  homme;  8c,  quand  je  ferai  sur  qu’ii 
K a bien  vu,  je  brouillerai,  comme  par  mégarde  , les  c a rade  res. 
On  conçoit  qu’à  l’ biffant  il  cherchera  a refaire  un  nom  qu’il  aime  8c 
qui  K a frappé  agréablement  : ce  mot  rétab’i  , je  mettrai  une  m a la 
pince  du  p,  & le  mot  mère  remplacera  celui  de  pere.  Nous  con- 
tinuerons cette  efpèce  de  jeu  autant  de  temps  qu’il  plaira  à mon 

élève , & je  l’aiderai  toujours  dans  les  combinai  ions  qu’il  voudra 
faire.  Quand  cer  exercice  ne  lui  plaira  plus,  nous  paierons  à unie 

sîntre  chofe  qui  fera  de  fon  goût  , 8c  dont  j’aur-i  foin  de  tirer 

profit  pour  fon  avancement,  fuivant  les  (méfiions  qu’il  me-  fera; 
tantôt  il  me  fournira  l’occaflon  de  le  rappeler  aux  fentimens  de 
fon  cœur,  aux  décidons  de  fa  petite  confidence  ; tantôt  ce  fera 
le  temps  de  lui  faire  une  expérience  phyflque , ou  de  lui  rap» 
porter  un  trait  d’hiftoiré.  Dans  tout  cela,  il  y aura  quelque  chofe 
.qui  le  frappera  agréablement , 8c  quelque  chofe  qu’il  fera  bien  aife 
S’entendre  une  fécondé  fois  , je  le  réduirai  à une  Ample  propofltion 
de  trois  ou  quatre  .mots  ; je  rendrai  cetre  petite  phrafe  par  la 
combinaiton  de  nos  cnradères,  enfuite  je  l’écrirai  fur  le  papier, 
en  greffes  lettres  ; j’épellerai  ces  lettres  avec  l’attention  de  bien 
féparer  Jes  fyllabes;  je  les  lirai  immédiatement  après,  & les  ferai 
jîre  à mon  élève:  la  curioflté  fatisfait?  , je  placerai  cetre  -penféç 
vinfl  rendue  par  écrit,  furie  lieu  le  plus  apparent  de  norre  appar- 
tement, ce  que.  ie  ferai  routes  les  fois  qu’il  nous  prendra  la  cu- 
rieflté  de  revenir  au  même  exercice.  Far  ces  moyens , mois  nmons 
toujours  fous  nos  yeux  un  petit  abrégé  de  toutes  nos  leçons.  En 
repaflant  de  temps  en  remps  tontes  ces  maximes  ou  pente  es , nous 
apprendrons  infenflblemenr , non-feu'ement  à lire , mais  beaucoup 
de  chofes  intéreffarttes,  Après  ce  léger  commencement,  je  ne  ré- 
pondra» 
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pondra  à la  plupart  de  ces  demandes  que  par  écrit,  ou  en  cortl-* 
binant  nos  caraélères  ; il  lui  prendra  envie  de  m'interroger  de 
même,  & on  conçoit  combien  cecte  méthode  abrégera  le  "temps 
& le  travail  , fi  I on  ajoure  à cela  que  je  lui  ferai  envoyer  du 
dehors  des  bii  ets  courts  &c  bien  écrits  , qui  lui  annoncèrent  des 
choies  agréables  & plaidantes , auxquelles  il  Faudra  répondre.  Tells 
eft  la  metfccde  que  j’eniploierois  pour  apprendre  à écrire  & a lire* 
fi  f trois  chargé  . de  l’éducation  d’un  enfant,,  à la  famé;  & aux 
plaifirs  duquel  on  ne  doit  pas  moins  travailler  qu’à  ion  avariée*- 
ment  dans  ies  fciences. 

De  la  logique , 

> La  logique  eft  l’art  de  diriger  notre  efprit  dans  Tes  opérations. 
L’eiprit  penfe,  juge  & raiTonne;  prérieufès  qualités  qui  difimguei  c 
fi  a v an.tageufe men t l’homme  de  la  brute,  & dont  il  doit  fe  feryir 
pour  faire  fou  bonheur  & celui  de  fës  femblables. 

Lorlque  les  corps  agiiîent  fur  nos  fens  , ils  produifent  fur  nos 
organes  certains  mouvtmens  qaé  nous  appelons  fenfatiohs  ; cette 
achcn  des  fens  lui*  nbùs  occafionne  dans  notre  amè  une  impreifioïi 
qui  eft  appelée  perception , & cétté  perception  excité  dans  notre 
èl prit  une  repréien ration  de  l’objet,  repréfentarion  ou  image  qu’on 
nomme  idee.  Nôtre  elprit  confidère  en  fui  te  cette  idée  âvec  un  degré: 
d’artenrirn  volontaire;  c’eft  ce  quon  nomme  pehfée.  Bientôt  notre 
elprit  fe  porté  à unir  ou  à féparer  les  idées  qu’il  vient  de  recevoir? 
voilà  ce  qu’on  appelle  juger  ou  rrifonnçr.  On  voit  que  cecte  fcience 
eft  abftraite  par  éiie-méme  ; cependant  elle  a des  endroits  lî 
faciles  à iaifir , que  je  ne  balancé  pas  de  la  placer  à la  tête  des 
connoiffaîtces  que  je  veux  donnera  mon  élève,  d’ autant  plus  que 
celle-ci  fert  de  fondement  à toutes  les  autres,  oc  quelle  en  rend 
•1  acquifition  beaucoup  plus  facile  ; tout  ccnfifte  dans  la  méthode* 

Quand  nous  aurons  combiné  enfembie  un  certain  nombre  de 
mots  qui  aient  un  fens  parfait,  par  exemple  , le  fole.il parait  rond^ 
deux  & deux  font  quatre  , le  menfonge  eft  odieux , jé  dirai  à mon 
«lève  : toutes  ces  phrafes,  qui  contiennent  un  certain  nombre  de 
mors,  font  appelées  en  terme  de  logique  prepofition  , & un  juge- 
ment , Ci  l’on  ne  frit  que  penfer  ce  quelles  lignifient*  Ainfi , 
quand  je  dis  : ma  montre  eft  d‘ or , c’eft  une  proposition;  & quand 
je  le  penfe,  c’eft  un  jugement.  Vous  voyez  donc  que  nous  fai  font 
à chaque  inftant  des  jugernens,  prononçons  des  propofitions  , 6c 
qu’avec  un  peu  d’attention  nous  connoîtrons  bientôt  la  manière 
de  juger^fauiement  des  chofes  , fcience  importante,  qui' coûte 
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ï acquérir,  & qui  contribue  infiniment  à la  gloire  &:  au  bonheur 
du  poiioiophe  ; pour  vous  apprendre  cette  fcience  , je  ne  vous 
demande  que  de  répondie  à deux  ou  trois  queftions  que  je  vais 
vous  faire.  En  même- temps  je  ferai  pufier  fous  fes  yeux  piufieurs 
objets  , une  montre , par  exemple;  un  chapeau  , & je  lui  dirai  : 
Vous  voyez,  cette  montre  ? Voyez-vous  ce  chapeau  ? 11  me  répondra 
qu’il  les  voit.  — Mais  fermez  les  yeux  ; les  voyez-vous  encore  ? 

— Non.  — C’eft  donc  par  les  yeux  que  vous  voyez  les  choies  ; 
Jes  yeux  font  conféquemment  les  fens  de  la  vue,  comme  on  dit 
que  l’oreille  eft  le  fens  de  louie,  parce  que  c’eft  par  l’oreille  que 
nous  entendons.  Mais,  en  fermant  les  yeux,  ne  vous  femble-t-il 
pas  encore  voir  la  montre  & le  chapeau , & ne  pourriez-vous  pas 
me  djre  comment  ils  font  faits? — Oui.  — Si  je  vous  les  donnois 
a toucher  vous  les  àiftingueriez  bien  l’un  de  l’autre , & vous  ne 
prendriez  pas  le  chapeau  pour  la  montre  , ou  la  montre  pour  le 
chapeau  — Certainement  non  : la  montre  eil  cette  petite  boëte 
qu;  nous  indique  quelle  heure  il  eft  , & le  chapeau  elt  ce  qui  <eft 
fait  pour  couvrir  ma  tête.  — Voilà  donc  que  vous  co*'. no i fiez  bien 
un  chapeau  & une  montre;  mais  vous  ne  ies  connoiffez  que  parce 
que  vos  yeux  vous  les  ont  montrés.  Maintenant  vous  avez  les  yeux 
fermés  & vous  n’avez  plus  beloin  de  les  ouvrir  pour  connoîcre  ces 
choies  ; cependant  la  montre  & le  chapeau  ne  font  pas  allés  fe 
loger  dans  vos  yeux,  ils  font  toujours  où  ils  étoient  ; que  penfex- 
vous  donc  qui  s’eft  paffé  en  vous  , quand  vous  les  avez  vus  , 
finon  que  leur  image  cft  venue  fe  peindre  dans  votre  efprit?  Or, 
l’image,  ia  peinture  d’une  choie  qui  fe  trace  dans  l’elprit,  c elt  ce 
que  les  philofophes  appellent  idée  : nous  ne  connu UTons  donc  pas 
l'es  chofes  en  elles-mêmes  ; nous  ne  les  connoiffons  que  par  les 
idées  que  nous  nous  en  formons,  par  le  moyen  que  je  viens  de 
vous  dire;  de  forte  que  fans  idée  point  de  connoifi'ance , & qu’avec 
une  abondance  d’idées  bien  dirigées  , oa  a beaucoup  de  connoif- 
fances.  Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  de  ceci,  e Haye z de 
vous  rappeler  tous  les  objets  qui  font  dans  cette  chambre,  tans 
vous  les  représenter  , voüs  verrez  que  cela  voüs  fera  impolfibîe. 

— Eftediveaient , je  ne  puis  penfer  à ma  montre  fans  me  la  re- 
préfenter,  à ce  papier  , fans  m’en  rappeler  l’image.  — Dites  idée 
fi  vous  voulez;  car  image  &:  idée  font  ici  la  même  choie.  Il 
nous  faut  donc  autant  d’idées  que  nous  vouions  nous  repréfenter. 
de  choies  ; mais  toutes  ies  chofes  font  réparées  ies  unes  des  autres  ; 
les  unes  font  grandes , les  autres  font  petites  ; les  unes  font  noires, 
les  autres  font  blanches  ; les  unes  font  dures  , les  autres  fonç 
molles  , &c.  Toutes  les  chofes  était  différentes  entr  elles  , il 
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senfuit  qu  il  n y en  a aucune  qui  redemble  parfaitement  à une  autre 
& qui!  y a toujours  quelque  chofe  qui  les  diftingue  les  unes  des 
autres  : il  nous  faut  donc  autant  d’idées  qui  nous  les  fj/ïent  toutes 
eonnoure;  l’idée  qui  nous  falic  comioîrre  la  chofe,  & l’idée  oui 
nous  la  fcfle  diftinguer  d'uoe  autre  chofe  : voilà  donc  deux  idées 
que  chaque  oojet  nous  procure  : chacune  de  ces  idées  a fon  nom 
particulier  ; .’idee  qui  rjpréferite  la  chofe  eft  ce  qu’on  appelle  l’idée 
ce  la  luoltance,  parce  qu'elle  nous  repréfente  une  chofe  qui  liiblîfte 
en  elle-meme  & feparément  des  autres  objets  5 l’idée  qui  nous  fait 
diltinguer  un  oojet  d un  autre  s’appelle  idée  de  qualité  . parce 
°llIf  s jOUS  un  ^ qualité  d'une  perfonue  ou  d’une  choie 

ceU-a-diie  fi  cl  e eft  grande,  petite,  bonne,  rouge,  ronde,  &c. 
Amfî  1 uée  a un  arbre  eft  l’idée  d'une  lu  bilan  ce  , parce  que  l'arbre 
îubliite  en  lut-meme  & feparément  des  objets  qui  l’env  ronnent  : 
de  ce  mur,  par  exemple;  mais  l’idée  de  vert,  de  grand  qui 
convient  encore  a cet  .rbre,  eft  une  idée  de  qualité,  parce  que 
grand  vert  l ont  des  qualités  qm  ne  fubfiftent  pas  en  elles  mêmis 
mais  dans  arbre  feparément  duquel  elles  ne  peuvent  fubfii’er,  & 
Luas  lelcjue.ies  1 arbre  feroit  encore  extftant  5 car  que  l’arbre  foft 
grand  ou  petit  , vert  ou  noir  , ,1  n’en  fera  pas  moins  un  arbre. 

Cependant  , au  milieu  de  toute*  ces  per.fées  , de  tomes  ces 
rerreleiuations  , votre  efprit  ne  relie  certainement  pas  oifif;  ,i 
réfléchit  fur  ces  idées  il  prend  paru  & dit,  par  exemple:  cent 
montre  eft  d or,  ce  chapeau  efi  noir , cet  habit  me  parait  couleur 
de  ro  e : or,  cro.nex-vous  que  ce  que  vous  faites  là  eft  ce  qu’on 
appelle  juger:  Cependant  cela  eft  exactement  via,  ; par  conféquent, 
il  ne  faut  pas  erre  philufophe  pour  juger,  & tout  le  monde  porte 
des  juge  me  ns;  m«th  il  y a des  règles  qui  nous  inftruifent  fl  nos 
juge  me  ns  ont  fondés  en  véricé  ou  170a,  & c'eil  à obferver  ces 
règles  que  confifte  la  bonne  logique.  Nous  verrons  ce  que  c’eil 
que  ces  règles,  il  n’eft  maintenant  queftion  que  de  bien  connoître 
ia  nature  de  nos  idées. 

Quand  vous  peu  fez  donc  que  ce  papier  çft  beau,  c’eft  un  iu- 
gement  que  vous  faites  ; & quand  votre  bouche  prononce  ce  que 
vous  penlez,  & que  vous  me  dites,  ce  papier  cfi  beau,  votre  u- 
gemenc  devient  une  proposition  : Or,  d ms  cette  propoflron  cc 
papier  ejl  beau  1!  n’y  a que  trois  mors  : papier,  eft , beau.  Papier 
exprime  idée  de  la  lubftance  5 beau , celle  de  la  qualité  ; cft  rend 
ladion  de  votre  elprit  qui  affirme  que  la  qualité  beau  convint 
a la  lubftance  papier.  Mais,  fi  v»us  dites  que  ce  papier  efi  beau 
cem  parce  qu  il  vous  paroît  tel  effectivement  ; 6c  s’il  vous  paroiffoic 
laxd  , vous  dînez  : ce  papier  n efi  pas  beau  , c’eft  à dite,  que  vous 
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diriez  sue  la  qualité  beau  rit  convient  pas  à votre  papier  Voilà 
donc  en  quoi  confiée  le  jugement  fairi  & exad  ; c’eft  de  lavoir 
jinir  enlembi>.  des  chcfes  qui  font  Lires  pour  aller  tnfembie  , 5c 
de  ne  point  affbcier  des  chofes  ou  des  idées  oui  ne  peuvent  ie 
convenir.  Vous  êî*s  fans  doute  bien  errprcffé  de  connoitre  les 
règles  qu’il  faut  obierver  pour  réuffir  dans  cette  importante  opé- 
ration , d’ou  dépendent  toutes  nos  connoilEnces  ? Et  je  ni  imagir/e 
«ue  vous  croyez  que  c’eft  quelque  chofe  de  bien  difficile.  Point 
du  tout , & du  moment  que  vous  montrez  tant  d’empreilemerit 
pour  connoitre  ces  règles  , vous  les  connoiflez  déjà  j car  leur 
connoifiance  ne  dépend  uniquement  que  des  réflexions  que  nous 

venons  de  faire  erifembîe.  . . 

Je  viens  de  vous  dire  que  , pour  unir  en  tenable  deux  idees il 
faut  qu’elles  conviennent  l’une  à l’autre.  Dans  ce  peu  de  mots  loue 
renfermées  toutes  les  règles  nécefTaires  pour  rendre  votre  logique 
sûre  5c  claire.  Sidèux  idées  ne  peuvent  être  unies  ensemble,  quelles 
ne  conviennent  l’une  à 1* autre  ; pour  dire  véritablement  que  cet 
habit  eft  rouge,  il  . faut  qu’il  le  toit  effectivement , que  U quance 
rouge  convienne  à cet  habit,  & que  . rouge  & habit  foient  deux 
expreffmns  qui  rendent  deux  idées  faites  IVce  pour  1 autre  j de 
même,  pour  dire  que  ma  montre  n’eft  pas  aor,  il  faut  que  mon 
efprit  voie  que  cette  montre  eft  de  toute  autre  choie  qüe  de  1 or  j 
par  conféquent,  pour  unir  ou  pour  fé parer  des  idées,  1ms  craindre 
de  le  tromper  , il  faut  faire  attention  a ce  que  Ion  efprit  voit, 
k le  bien  connoitre  5c  à ne  prononcer  que  ce  que  l’on  voir. 
Avec  C‘  »te  feule  attention  on  ne  le  trompera  jamais  dans  ies  ju~ 
cemens.  La  vérité  de  nos  jugemem  dé1  end  uniquement  de  cette 
tè?-le  j tout  ce  que  je  vous  dirois  de  plus  dcviepdrojt  inutile,  Sc  né 
ferôit  propre  qu’à  jeter  dé  la  confufion  dues  Vos  idées. 

Quoi!  me  dira-t-on,  vous  réduite*  a cette  ieu’.e  rulpeéhon  des 
idées  toutes  les  règles  du  jugement  î Uiflere-z-vous  ignorer  4 
votre  élève  ce  qui  regarde  les  différentes  elpeces  de  fyilogitme  , 
toutes  les  difficultés  qui  accompagnent  les  propoStions , toutes  ces 
règles  fl  célèbres  dans  les  écoles  1 A cela  je  réponds  que  toutes 
le? règles  en  queftion  ne  font  vraies  qu’autant  quel**  i ont  con- 
forme? à celles-ci  ; qu'il  eft  pur  conféquent  au  moins  inutile  de 
les  apurer  dre  , qu’il  fuffit  dans  toutes  les  çccaitcns  de  rappeler 
mon  élève  à cette  règle  tapie*  claire;  de  1 avertir  qu.lnana* 
allez  examiné  fe.s  idées,  s’il  lu.  an, voit  de  le  tromper  dans  Uflo- 
c-ti-n  oui!  en  fera;  & Ai  l’accoutumer  de  bonne  heu.e  a réfléchir, 
fut  les  objets  les  plus  communs,  principalement  fur  ceux  qui 
font  les  Fiat  tapies,  à les  considérer  fur  toutes  leurs  faces,  a 
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comparer  les.  objets  familiers  avec  d’autçes  objets  auffi  familiers 
à s’attacher  a découvrir  les  relations  que  les  choies  peuvent  avoir 
enfemble  , les  différences  qui  peuvent  s’y  trouver,  l’ordre  avec  lequel 
chaque  propriété  fe  prélerue  à notre  durit  ; à ne  prononcer , en 
jugeant  dV.ne  dre,  que  ce»qa’on  en  cnn  noir  naturellement.  Toutes 
ces  réflexions , fuite  nécdlaiie  de  la  loi  unique  que  nous,  venons 
d’indiquer,  ne  le  prèle n eront  pas  tom-à -^oup  à.  iVpnc  d’un  en* 
fant,  il  fejça  encore  moins*  tenté  de  les  réduite  en  pratique;-  mais 
c’eft  à lcxpérience  qu  maître  de  les  luire  naître,  d’en,  amener 
l'exécution  , en  étudiant  &,  dirigeant  la  marche  de  l’elprir  de  Ion 
élève.  Lai  vérité  de  ce  que  nous  venons  de  dire  paraîtra  encore, 
plus  évidente  à quiconque  nous  luivra  dans  ce  que  nous  allons- dite, 
de  la  tiviffème  opération  de  notre  c: prit.. 

Rajfonner,  c’eff  d’une  proportion  en  tirer  une  autre  c’eff  de 
la  fauileté  ou  Je  la  vérité  cî’une  p , pohMon  eu  conclure  la  vérité 
©u  la  fjuffeté  d’une  autre  : le  rail unnement  eit  donc,  par  rapport 
au  jugement,  ce  quç  le  jugement  cil  par  t pport  a l’idée.  Quand- 
noir,  jugeons,  nous  imitions  au  moins  deux  idées  ; quand  nous, 
ruifo&noas , nous  combinons  au  moins  deux  jugement,  8c  nous 
concluons  que  l’un  fuir  de  l’autre , ou  qu’il  n’en  fuit  pas  : or  , 
dans  toutes  ces  opérations  , tant  (impies  que  compofées'  que  voir 
l’efprit?  des  idées;  que  lait- il  ? Il  unit  des  idées.  Et  dans  tout* 
cela,  comment  agit  if  b II  reçoit-  une  impreflion  & l’examine,  & 
d’après  cet  C'-amçn  immédiat,  il  prononce  fur  ce  qu’il  voit  8c 
oonnoir  ; 8c  il  n-e  voit  & ne  connoît  que  des  idées  ; p r coafé- 
q rient , ce  b de  la  connoiflauce  txaéle  de  no-s  liées  que  dépend, 
toute  y rué  ; 8c  il  n’y  a jamais  de  vrais  juge  mens  ni  de  raifort- 
nemeus  foliées , fans  la  connoif4hn.ce  de  la  convenance  & de  la 
d.fconvenance  de  nos  idées  ; & avec  cette  feule  connoiffance  „ 
nous  pouvons  prononce*;,  fans  craindre.de  nous  tromper  , qu’un 
jugement  eîi  vrai  & un  rai  fermement  folide. 

Da  r'.s  ce.  referions,  ne  pagnît-îl  pas  cruel  de  tourmenter  un 
enfant  pour  Luif  apprendre  des  règVs-  de  logique  auffi  ab {traites 
qu’elles  iont-  cnrmveu  es  de  inutiles  \ N’eft-il  pas.  plus  ffmple  de.  faire, 
dans  cette  occ.iMon  ce  eue  nous  voyons  que  font  dans  toutes  les 
circonffinces  de  leur  vie  les  p’us  grands,,  philofophts,  les  meilleuhs 
politique-,  les  homnvs  h- s.  p us  prudens  8c  les  plus  éclairés  b Ils 
étudient  icup  , ils  le  rcrourncnt  de  tous  côte's  , ils  fe  le  re- 
préffnrent  dans  ton/es  tes  :h.  onOances;  ensuite  ils  fe  détermi- 
nent, fans  a recoin:  r ni  au  fyüopiane  . ni  à fes  régies.  Orw 

ne  1er -iL-il  pas  riiir.de  Zl  imp  "udeut  de  croire  ces  règles  utiles, 
pour  la  ôtçmiM.erte  du  au  ai. , Sc  de  nç.  jamais  s’en  1er  vit  dans?. 
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aucun?  des  circenfiances  oii  l’on  a befoin  de  délibérer?  N’eft-iî 
pns  plus  naturel  de  conclure  que  , puifc.u'on  les  iaifTe  dans  un  oubli 
général  , qu’on  ne  les  retrouve  que  dans  la  pondère  des  cîafîes , 
& dans  les  déteins  d’une  fcholaftique  ffiidicufie , tout  le  monde 
cil:  convaincu  de  leur  inn tiîité  pour  réulTiir  dans  la  découverte 
du  vrai  ? 

Il  faut  donc  reconnoître  que  la  conrtoilïance  du  vrai  n’efi  rien 
autre  chofe  que  de  voir  que  certaines  idées  conviennent  ou  ne  con- 
viennent pas  enlemble  ; que  , hors  de  là  , cYfi  travailler  fur  le  vuide, 
parce  que  les  objets  n’egiflent  pas ■immédiatement  fitr  notre  efprit, 
tjue  ce  n’efi:  que  p;ir  fes  idées  qu’il  peut  en  acquérir  la  connoif- 
lance  , Si  par  confisquent,  qu’une  connoifTance  n'eft  réelle  quau- 
tant  qu’il  y a de  la  conformité  entre  nos  idées  Si  la  réalité  des 
choies;  & que,  fi  1'efprit  n’apperçoit  rien  que  fis  idées,  il  n’y  a 
que  des  idées  à connottre  Si  a comparer  pour  arriver  à la  vé- 
rité : il  n’efi  pas  polTibie  de  porter  p us  loin  l'opération  de  notra 
el-prit. 

fa  perception  immédiate  de  la  convenance  ou  de  la  difeenve- 
mnee 'd,  s id  es , étant  fondée  fur  ce  que  l’pfprit  a des  idées  dif- 
rindes,  il  s'enfuit  que  nous  n’avons  de  propofitions  évidentes  per 
elles-mêmes  , que  celles  qui  font  fondées  fiir  des  idées  claires  & 
dininé\es  : les  idées  di  fi  in  die  s for  t donc  le  fondement  de  nos  ccn- 
noi dances  & le  premier  atfie  de  l’efprit,  celui  qui  efi  le  plus  né' 
cefiaire,  Si  fans  lequel  i!  n’efi  capable  d’aucune  comloifiànce.  Or,  il 
efi  évident  que  perfonne  n’a  befoin  d’aucune  règle  pour  fentir  quand 
une  idée  eft  préfenre  à fon  entendement,  ce  que  c’efi  que  cette 
idée  , & quelles,  font  les  propriétés  qu’il  apperçoit  lui  convenir  ; il 
féut  de  meme,  lorfqu’il  en  a plus  d’une  , qu’il  les  cennoît  difiinc- 
terrent,  qy  il  ne  les  confond  pas  les  unes  avec  les  autres,  & il 
a des  termes  pour  m’annoncer,  me  faire  comprendre  cette  difiindion  ; 
&,  comme  il  efi  impofiibîe  que  mon  el|>rit  n’aprerçoive  pas  ce 
qu’il  apperçoit  véritwb’etr  ent  , il  efi  de  même  irrpo&ble  qu’il  fc 
trompe  lotfqu’il  prononce  fur  certaines  idées  , s’il  a réfléchi  fur  ce 
qui  fe  palfe  en  lui-même  : conléc.uemment  , toutes  les  fois  que 
l’efprit  vient  à cenfidérer  attentivement  une  propefition,  & qu’il 
apperçoit  que  les  deux  idées  qui  font  lignifiées  par  les  termes  dent 
elle  clt  compoîée,  ne  (ont  qu’une  même  idée  , il  efi  infaillible- 
ment certain  de  la  vérité  d’une  telle  propofiticn  : certitude  qui  efi 
la  même,  foit  que  les  idées  fuient  plus  ©u  moins  générales,  plus 
on  moins  abfiraites  , ou  que  les  prepofiriems  qui  les  rendent 
foi  ent  cômpofées  d’un  plus  grand  ou  d’un  plus  petit  nombre  de 
termes. 
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Concluons  donc  de  tout  ceci  que  le  petit  entretien  qui  je  vi-ns 
d'indiquer  fuftira  pour  inftruire  mon  élève  fur  les  préceptes  de  U 
logique,  faut  à les  développer  dans  les  circonltauces  favorables. 

De  la  grammaire . 

La  logique  dirige  les  penfées  , & la  grammaire  les  mots  qui 
expriment  les  penfées.  Ce  que  nous  avons  dit  des  penfées  dans  la 
logique,  il  faut  le  dire  ici  des  mot$  qui  rendent  ces  penlées;  nous 
avons  dit  qu’il  y avoit  des  peniées  qui  nous  repréfentoient  des 
fubftances , & qu’il  y en  avoir  d’autres  qui  nous  reprélenroient  les 
qualités  de  ces  fubftances  ; il  ne  nous  relie  plus  qu’à  ajourer  que 
les  mots  qui  rendent  les  idées  des  fubftances  s’appellent  fubftantifs, 
que  ceux  qui  expriment  les  idées  des  qualités  s’appellent  qualifica- 
tifs eu  adjedifs , & que  celui  qui  rend  l'opération  par  laquelle  l’efprit 
unit  ou  fépare  les  idées  eft  ce  qu’on  appelle  verbe. 

Tous  les  mots  fe  rédwifent  donc  en  trois  clalft*  principales  , 
celle  des  fubftantifs , celle  des  adjeélifs  & celle  des  verbes  5 il  n’cft 
ici  queftion  que  d’avoir  des  moyens  fimples  & faciles  pour  ap- 
prendre à mon  é'ève  à reconroftre  tous  ces  mots  dans  les  leélures 
qu’il  fera  : voici  les  moyens  que  je  crois  les  plus  propres  pour 
cela;  i's  ne  demandent  qu’une  légère  attention  aux  petites  queftion* 
que  je  vais  expofer,  dans  quelques  réflexions  que  je  luppole  faire 
avec  mon  élève , en  lifant  enfemble». 

Ceux  des  mots  devant  lefquels  vous  trouverez  ou  pourrez  mettre 
le  , la  , un  , une , font  des  noms  ou  fubftantifs  ou  adjeélifs.  Ainfi, 
la  maifon  , le  cheval , le  rouge,  le  grand,  font  des  noms  ou  fubf- 
tantifs ou  adje&ifs  ; ceux  d’entr’eux  auxquels  vous  pourrez  ajoutée 
le  mot  perfonne  ou  chofe  font  des  adjeélif?,  & ceux  auxquels  ^ous 
ne  pourrez  ajourer  l’un  de  ces  deux  termes  , font  des  noms  fubf- 
tantifs ; par  conféquent,  maifon  eft  un  nom,  puifqu’on  peut  dire  la 
maison',  & ce  nom  eft  un  fubftantif,  puifqu’on  ne  fauroic  dire  chofe 
maifon  , perfonne  maifon  ; grand  eft  aum  un  nom  , on  peut  dire 
le  grand  ; mais  ce  nom  eft  adjeétif , puifqu’on  peut  dire  chofe 
grande.  Remarquez,  en  paîfant,  que  le  déligne  le  mafculin  & la 
le  féminin  ; que  ce  le  & ce  la  , de  même  que  mon  , ton  , fou  , 
notre  , votre , font  de  vrais  adje&ifs  ; de  vraies  qualités  que  Toi* 
ajoute  à un  fubftantif , pour  en  reftreindre  & reflerrer  la-  fignifï- 
cation  ; que  je,  tu,  il , nous  , vous,  ils  , font  appelés  pronoms  , 
parce  qu’ils  fe  metrem  à la  place  d’un  nom;  & que  nui,  lequel % 
laquelle , font  appelés  relatifs  , parce  qu’ils  rappellent  l’idée  d’un 
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autre  nom..  Deux  ou  trois  obfervatiorss  fur  cjes  exemples  pris  dd  nos 
îeéfures  ou  de  nos  entretiens,  fuffiront  pour  faire  comprendre  toutes 
çes  dvafes. 

Pour  apprendre  ce  que  c’efl  qu’un  verbe,  nous  renvoyons  à ce 
que  nous  en'  avons  ‘dit  dans  le  cours  d’infiiuâion  .générale. 

R- fie  à dire  à mon  élève  qu’une  conjonction  tire  Ton  nom  de 
fa  fonction  , qui  cR  d'umr  une  phraie  avec  une  autre,  & qu’un 
adverbe  nejfl.  ainfi  appelé  que  parce  qu’il  le  niet  aupès  d’un  mot 
pour  y apporter  quelque  changement.  Rien  tuiîi'de  plus  facile  que 
j>r.endrè  à"  un  enfant  à bien  diflxnguer  ’e'  pluriel  du  finguher, 
le  présent  du  pâlie  & ou'  futur  $ que  de  lui  faire  remarquer  comment 
les  autres  temps  en  dérivent , & ce  que  les  français  ont  imaginé 
pour  peindre  parla  parole  toutes  des  circcrftaoccs/  Quelques  lec- 
ture-; réfléchies  Ce  anaJyfces  produiront  infeefibiement  tou?  ces  effets, 
& il  feroit  inutile  d’arrêter  longtemps  un  jeune  femme  fur  ht 
méditation  des  principes  d’une  langue  qu’il  pyRera  tçir.s  les  jours 
de  fa  vie , & fur  laquelle  on  pourra  tiès-fouvenr  faire  quelqeés 
réflexions. 


(Cependant  il  faut  que  ces  réflexions  foient  amenées  elles— 
mêmes,  &•  que  leur'  dilcuflîon  doit'  toujours  fenf.hlè  âc  ai  fée  à 
faiîir.  Pap  exemple,  fi  nous  écrivions  ou  prononcions  cette  pto-' 
pofition:  Dieu  a créé  le  monde , né  \ ourrois-je  pas  demander  à 
mon  élève,  qui  efl-ce  qui  a Créé  le  monde  ?<  & ne  me  répondroic-if 
pas  fur-le  champ.  Dieu?  Ne  ferà-ce  pas  l’occafion  de  lui  dire  que* 
çe  qui  vient  en  réponfe  à cetrc  queflion  efl  toujours  le  fujtt  de 
?a  phrafe  ? Si  je  trouve  qu’il  fijfiHé  cette  varié,  rie  pourrai-  c 
pas  en  déduire  toutes  les  Cot  féquences , fâvoir  que,  free  fujet  eft' 
«ngulu  r,  le  verbe  le  fera  ay.fiî  j que  c’eft  ce  fujet  qui  nous  fait 
coRiioître  de  quelle  pe-fonne  cil  un 'verbe  5 en  un  mot,  que  c’eff 
cçrte  queflion  Q.i  efl  ce  qui  il  - faite  fût  le  verbe,  c,ui  apprend  fi* 
mie  propoftjon  .eft  fmiple  ou  compofée.  Ainfi,  fi  nous  faifbns 
cette  queflion  fur  les  deui’  pvnpûfitions  fuiva'nres»  par  exemple 
La  terre  tourne  autour  du  fokil\  Le  flux  & lé  reflux  de  la  mer 
font  admirables , il  viendra  en  réponfe  la  terre  poux  i:a  première, 
& le  flux  & le  reflux  pour  lit  fécondé.  Dans  le  premier  cas,  la 
proroùtion  eft  fimple,  on  ne  répond' qu’urt  féul  motj  mais,  dans 
le  Second  cas,  Ha  proportion  efl  ccmpofée^  on  peut  îa  décom- 
jpefer  en  autant  de  propcfiuons  fimple»  qu’il  y a de  fujets.  On 
jeut  conféquemfnent  dire  : la  flux-  eft  admirable. , h reflux  efl  admi - 
faille.  C’eft' donc  la  queflion.  qui  efl- ce  qui?  faite  fui*  le  verbe,  qui 
mi is  £éza  sscGnnoitra  la.  nature  4’ «ne  propofition»  qui  nous,  indi- 
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quera  fi  elle  e&  {impie,  fi  elle  eft  compofée,  finguliUe , particu* 
hère,  générale,  &c. 

Je  pourrai,  per  de  femblables  moyens,  apprendre  encore  à mon 
élève  ce  que  c’eft  qu’une  propofifioh  incidente,  une  propiuîtion 
complexe,  une  propofition  incomplexe,  &c. 

La  propofition  à la  tète  d»  laquelle  il  y aura  un  qui  ou  un 
que  précédé  'd’un  nom  fera  une  purifie  incidente,  ainfi  nommée 
parce  qu’elie  tombe  dans  la  propofiticn  principale,  pour  en  ex- 
pliquer quelque  partie.  La  parafe  où  il  y a un  adj-éhf  joint  au 
fujet  de  cette  phrafe,  eft  une  propofition  oomp  c+ç\  ^elle  où,  il 
n’y  en  a point,  eft  incomplexe,  &c. 

Sur  tout  ceci,  il  faut  bien  remarquer  qu’i'  n’eft  point  queftion 
de  tourmenter  fon  élève  pour  lui  inculquer  toute-  ces  petites 
èonnoilîhnces;  il  fufEt  de  placer  à prepes  aujourd'hui  rnt  ré» 
flexion,  demain  une  autre  ; de  lui  faire  remarquer  chaque  règ  e , 
à mefure  qu'elle  fe  pré  Tentera,  & de  lui  développer  le  tout  par  dei 
moyens  fenfibles,  '{Impies  & agréables. 

Des  arts . 

Un  art  eft  ce  qui  nous  apprend  à bien  frire  ce  qui  peut  être 
bien  ou  mal  fait.  On  diviie  les  arts  en  mécbaniques,  liberaux  & 
mixtes.  Les  arts  méchaniques  font  ceux  qui  ont  pour  objet  les 
befuius  des  hommes;  les  arts  libéraux  contribuent  aux  agrémens, 
aux  plaifirs  de  l'a  fociété  ; k.  les  arts  mixtes  participent  des  uns  Si 
d:s  autres. 

Il  y a prefqu’autant  d’arts  méchaniques  que  l’homme  a de  be- 
foiûs;  ce  qui  va  prefqu’à  l’infini.  Les  arts  libéraux,  que  l’on  con- 
noit  encore  fous  fe  nom  de  beaux  arts  ^ font  moins  nombreux: 
ce  font  la  peëfié,  l’éloquence,  la  peinture,  la  fculpture,  la  mu- 
fique,  l’architedure  ; mais  ce  dernier  eft  un  ait  mixte,  parce  qu’il 
fatisfaic  autant  aux  lefoins  de  l’homme  qu’à  fen  agrément. 

Il  eft  certain  que  les  arts  font  les  riche  fies  de  Ta  patrie,  & 
qu’un  état  où  ils  font  protégés  & encouragés  eft  toujours  plus 
florifianr  qué  ceux,  où  on  les  laifie  fans  coniiclération  & fans 
honneur.  On  ne  fauroit  donc  trop  infpirer  à un  jeune  homme 
de  gou:  pour  les  arts,  ni  lui  faire  naître  trop  tôt  le  defir  detie 
utile  aux  artiftet  & aux  artifans. 

Cependant  les  airs  ne  font  pas  tous  d'une  égale  utilité,  & s’il  en 
eft  qu’un  individu  doive  apprendre  jufqu’à  un  certain  point,  ii  y 
en  a d’au tres-qu  il  fuffit  qu’il  connoiflc  alTez  pour  en  lentir  l’utilité 
Si  pour  les  honorer.  * ’ " 
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tes  arts  méchaniques  font  d’ ma e wt'lité  Autant  fupérièurè  aux 
arts  libéraux,  que  le  néceflaire  doit  toujours  l’emporter  fur  l’agréable. 
Cependant  sous  nos  hommages  font  pour  ces  derniers,  tandis 
qu’a  peine  accordons-rous  le  moindre  égard  à l'artifan,  à qui 
nous  devons  tout,  humrinemert  parlant,  & fans  lequel  il  n’y  a ni 
fbciété  ri  véritables  richefles.  Coniéquemment  on  ne  fauroic  trop 
rendre  d’honneur  aux  arts  raéchaniquts  , ni  employer  trop  de 
moyens  pour  les  faire  porter  à leur  perfeélion. 

Mais  commua  un  enfant  fera-t-il  porté  à prendre  ces  fentimens 
pour  les  arts,  s’il  n’«n  connaît  pas  toute  l’importance  ? II  faut 
donc  que,  tandis  qu’il  e(f  jeure,  fon  inftituteur  le  conduife  tantôt 
ducs  un  attt  ter,  tantôt  dans  un  autre  ; qu’il  lui  faife  naître  la 
curiofité  de  voir  travailler  les  artifans,  de  les  entretenir,  de  les 
faire  parler  fut  leurs  opérations,  d’examiner  leurs  ufînes  & leurs 
outils;  il  faut  qu’au  retour  de  ces  vifîtes  intérelfanres , on  efTsio 
de  dedmer  les  outils  quoi?  a vus,  qu’on  s’en  rappelle  l’ufage  Sc 
ta  manière , qu’on  fniiTe  p ir  confronter  le  deflfin  qu’on  vient  de 
faire , avec  un  recueil  où  l’on  aura  eu  foin  de  réunir  tout  ce 
que  les  arts  ont  de  pins  rare  & de  plus  utile.  L’inftitùteur  d®it 
fur-tout  avoir  attention  d’accompagner  ce  travail  de  quelques  ré- 
flexions propres  à infpirer  a fon  élève  de  l’eftime  pour  les  arts-: 
St  pour  les  ouvriers,  à qui  nous  devons  réellement  nos  décou- 
vertes les  plus  utiles  & les  plus  rares. 

Pour  ce  qui  eft  des  arts  libéraux,  s’il  en  eft  qu’un  jeune  homme, 
doive  pofledcr  à fond,  c'eft  fur-tout  l’éloquence,  ou  l'art  de  la 
parole.  Quant  aux  autres,  il  doit  les  connoître  alfex  pour  etii rai- 
sonner avec  juftelT--.  Il  faut  donc  lui  donner  de  celui  là.  les  meil- 
leurs maîtres,  en  mettre  les  plus  parfaits  modèles  fous  fes  yeux. 

Pour  rendre  un  élè'-e  éloquent,  il  n’y  a pas  de  meilleur  ni 
de  .plus  court  moyen  que  de  lui  donner  une  idée  jufle  de  chaque 
chofe , de  l’habituer  a employer  le  root  le  plus  propre  pour  les 
rendre,  que  de  lui  remplir  l’efprit  St  la  mémoire  de  placeurs 
connoiiTan tes  utiles  S:  agréables,  St  de  le  former  à rendre  compte 
p:r  ordre  de  tout  ce  qu  ^ lit  & de  tout  ce  qu’on  lui  apprend.  Il 
îufht  pour  roue  cçia  de  le  conduire  dans  l’acquifition  des  fcicnces, 
de  la  manière  que  nous  le  difons  dans  ce  petit  plan,  St  de  l’ac- 
courumrr  a réduire  en  une  penfée  les  levures  qu’il  aura  faites  ; 
a étendre,  au  contraire  les  petites  maximes  qui  fe  rencontrent  à 
la  tère  de  chaque  article.  Il  faut  conféquemroe*  t que  fon  in fti tu- 
teur faife  toujours  l’aftalyfe  des  choies  qu’ils  liront  enfemble 
qu’il  lui  indique  les  circonfbnces  qui  ont  IVvi  à développer  ta 
penfée  principale  5 qu’il  le  porte  à faire  lui -même  de  temps  en 
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temps  ce  trr.vùî  ; qu’il  le  foatienre  & qu’il  l’aide  dans  Ton  opé- 
ration, tantôt  en  lyi-in  cliqua  ne  la  prorofùion  à laquelle  toutes 
les  aunes  fe  raprorent,  & pour  lefquelles  elles  for  t faites , tantôt 
en  l’aidant  dans  le  choix  des  expreffiors  3c  d ns  la  manière  de 
les  al!orrir  enfemble  ; & il  verra  qu’a  force  d’employei  la  même 
méthode  fur  toutes  fortes  de  iedlures,  fors  élève  fe  fera  à refprit 
d’anaîyfe,  fi  préci-ux  dans  tontes  es  cjrccn  fiances  de  la  vie,  3c 
parlera  avec  grâce  & ordre  fur  tbutes  fortes  de  fujers  , fans  au- 
cun fecôius  que  celui-ci,  & avec  les  fuis  matériaux  qu’il  aura 
ramalfés  de  routes  parts  & fur  toutes  ferres  de  madères  dans  fes 
entretiens  avec  fou  maître. 

De  la  phyfiqiLe. 

La  phyfîque  eft  la  frience  des  corps  j c’eft  la  plus  s mu. Cm  te  3c 
la  plus  facile  à acquérr,  h l’infituteur  lait  profiter  des  inflans  8c 
de  la  curiofité  de  Ion  élève,  pour, qui  tout  efl  nouveau,  fur  qui 
tour  agit  profondément,  & qui  cherche  a connoître  tout  ce  qui 
l’environne. 

L’eau,  l’air,  le  feu,  la  terre,  ces  élémens  de  tors  les  corps, 
fur  Jefquels  roule  toute  la  phyfique,  agiflent  continuellement  fur 
nos  fuis , 3c  de  tant  de  manières  fi  différentes , qu’il  «If  im- 
poffib'e  qu’ils  nYxitent  pns  notre  curioliré  , fur-tout  ce  lie  d’un 
enfant,  fur  qui  tout  fait  imprefïion  3c  laiffe  des  traces  très-pro- 
fondes. En  effet,  un  jeune  homme  verra-t-il  ternis  les  jours  fou 
feu  s’al  limer  & s’éteindre,  dévorer  tout  ce  qui  i’approi he,  exciter 
en  lui  la  fenfation  du  chaud  3c  de  la  lumière,  fans  être  porté  à 
faire  rlufieurs  queftions  fur  cet  élément  & fur  les  effets  qu’il  bû 
voit  produire?  Sen-t-il  long-temps  affis  au  bord  d’un  clair  ruif- 
feau,  ou  fur  les  rivages  d’une  mer  agitée,  fans  montrer  le  moindre 
deftr  de  fsvoir  ce  que  c’eff  que  ce  nouvel  élément,  fi  différent 
du  premier  ? Pourra-t-il  s’appercevoir  qu’un  arbre  eft  tantôt  im- 
mobile , tanret  agité,  fars  que  den  d' apparent  sgilfe  inr  lui,  3c 
ne. pas  en  demander  la  raufe:  Pcmarqiiera-r-il  que  la  terre  fe 
pare,  dans  certain  temps  de  l’année,  de  la  plus  belle  verdure , 
frappe  agréablement  les  yeux  pjr  ternes  les  ricin  ffes  dont  el'e 
s’embeJbt  au  printemps,  après  l'avoir  vue , quelques  jours  au- 
paravant, couverre  de  glaçons,  3:  dénuée  de  toute  verdure,  fans 
marquer  \r  moindre  étonnement  de  ce  changement  de  fcène  8c 
de  décoration } 8c  le  maître,  en  fatisfaifant  à routes  les  quefEons 
rue  fon  élève  lui  fera  fur  tons  ces  objets  3c  autres  femblables, 
ne  pourra-t-il  pas,  s’il  pof>ède  bien  fa  matière,  avoir  i’occaûcm 
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de  I«i  expliquer  les  plus  mervei  leux  phénomènes  de  la  nature, 
& les  expliquer  ds  façon  à lui  inijpirer  un  grand  refpe&  pour 
l’aureur  de  toutes  chot-cs  ? 

Mais,  jfupp®fcm$  que  le  jeune  élève  refie  immobile  & indiffé- 
rent au  milieu  de  ce$  grand'  objets  qui  le  frappent,  fon  gou- 
verneur ne  pourra-t-il  p«<$  le  tiçer  de  oerre  indifférence; , en  faifant 
devant  lui  une  quantité  de  petites  expé'i-.ncrs  phyflqnei  qu  af- 
fedrnt  fi  agréablement  les  jeunes  cens?  Tan»  ôe  il  agitera  1 air,  eu 
avec  un  grand  éventail,  ou  en  fa  riant  rouler  rapidement  une  porte 
fut  fe-;  gonds , ou  en  tournant  au-de.iîu<  de  fr  tète  une  planchette, 
attachée  à une  corde  , & lui  rendra  p r là  fe- -fi b. es  les  différentes 
propriétés  de  l’air:  tantôt  il  maniera  clés  eifeaex,  & il  fe  fervira 
d’une  balance  ; ouï  pefer  de  la  marchandée,  d’un  couteau  pour 
couper  du  pain;  il  fçra  rouler  u e boule  fur  un  (erre in  plat  ou. 
raboteux,  il  recevra  dé  l'air  dans  un  foufSct,  &•  l’en  ch  a liera  un 
inftjnt  après  ; il  fera  monter  de  l’eau  dans  une  fermgue,  ou  l’en 
expulfera  avec  impétuojiré.  Du  lait  bouillent  ou  fe  gonflera  fur 
le  feu , un  métal  s’y  fondra  , nfen  fera-ce  pas  aflfez,  pour  avoir 
l’occatîon  d’expliquer  les  principales'  propriétés  de  la  mâtière,  les 
lois  du  mouvement,  tout  ce  que  la  méchanique  a de  plus  utile. 
& de  plus  curieux  ? Les  éclairs  brillent-ils  en  fendant  la  nue , le 
tonnerre  fait-il  retentir  l’air  de  fes  coups,  quel  eff  l’enfant  qui 
ne  fera  point  ému  d’un  phénon  è-  ç qui  ébrmle  toute  la  nature, 
& quij  ne  fai  h fie  pas  évidemment  roue  ce  qu’iin  mai:  re  peut  dire, 
pour  Iç  rafîqrer  fur  un  obj-t  fi  effrayant,  & pour  lui  en  déve- 
lopper les  eau  fes  & les  effets? 

On  préfentera  un  beau  fruit  fur  la  mbie  : il  arrivera  peut- erre 
que  le  jeune  homme  ne  penfera  qu’à  Je  manger;  mais  fon  gou- 
verneur ne  pourra -t- il  pas  lui  f.cre  obÇervcr  comment  la 
chaip  eff  couverte  d’une  enveloppe  délicate  pour  -la  conserver, 
pour  la  mettre  à couveit  des  injures  de  l’air  &:  des  morfu-rcs  des- 
inleéles , & pour 'empêcher  la  trop  grande  dilTipation  des  fûts 
dedinés  à fa  nourriture;  comment  la  clv.it  eft  difpohée  par  cou- 
ches les  unes  fur  les  autres  , pour  fçrvîr  ce  rempart.  & d ali- 
ment aux  petits  noyaux  qui  fe  trouvent  au  centre  du  fruit,  & 
qui  font  rt'îce  flaires  à la  reproduction  de  l’arbre  qui  S’a  porté;, 
comment  cette  chair  eih  parlemée  de  petits  fi  a me  ns , de  petits, 
canaux,  par  où  elle  reçoit  la  nourriture?  Ne  fera-ce  pas  l’occafron 
d’aller  voir  l’arî.ie  qui,  a porté  ce  fruit?  Que  de  ch o fes  a dire 
à un  enfant  qui  fait  éclater  fa  furprife  en  voyant  un  arbre 
chargé  d'une  multitude  de  fruits , tocs  nu  milieu  d’ur.  pics  grand; 
nombre  de  feuilles , tous  firccédanr  à.  des  bouquets  de  fleurs,  les. 
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plus  éclatantes  \ Que  de  cbofes  inte'reflaDtes  touchant  la  flrufture 
intérieure  des  arbres,  8c  fur  la  nutrition  des  plantes?  N’eft-ce  pas 
là  le  vrai  moyen  de  donner  à un  jeune  homme  beaucoup  d’idées, 
de  les  lui  donner  toutes  l lires,  & fur- tout  de  perfectionner  les 
qualités  de  fon  efpric,  puifque  ce  n’eft  que  par  les  idées  que  ces 
Facultés  s’exercent,  le  développent  & fe  fort) lient  ? Or,  bn  lait  que 
l'elprit  efl  d'au*  art  plus  fain , plus  ht  ureux , plus  (erein,  que  les 
idées  qui  le  remplirent  font  riantes  , apiré.-bies,  heüreufes,  & qu’elles 
fe  1 u ccè.:  ent  n i’;u  Tellement  £:  là  ns  efforts.  Et  qui  ne  voit  com- 
bien une  parc/! le  méthode  doit  contribuer  au  bonheur  d’un  ê bxe; 
lui  donner  ür.e  bonne  conilitutioh , !k  fortifier  fon  tempéra- 
ment ? 

De  tofironomie: 

L’dfcrr/iomie  cfb  la  fcience  des  aflres.  On  petit  fe  palier  d’être 
aftrônonjc  • mais  h*  s premiers  é lé  me  ns  de  cette  Eience  font  lî 
Faciles  a acquérir  , leur  ccnnoiflahcc  cfE  lï  ledtii  i nte , elle  em- 
porte avec  elle  une  empreinte  û fenflble  de  flagelle  Sc  de  magni- 
ficence , qu’un  infUtistcur  manqueroit  tire  partie  de  fon  but,  s’il 
néphvt'it  d’en  donner  une  légère  teinture  à fon.  élève,  qu’il  doit 
accôitra-.-.er  a réfléchir  fur  tous  les  objet-,  qui  le  frappent.  Ce- 
pend.  it,  s’il  Eut  ce  la  méthode  par-tout,  c’efl  fur- toùt  ici 
qu’e’  » eil  nccelfife. 

E l ccnft  Cjtience , fin  fl  Editeur  coifimenceni  par  faire  des  re- 
marques fur  coût  ce  que  la  vue  nous  découvre  dans  les  deux 
& il  n’en  tirera  les  conléquences  qu’à  mefure  que  l’occaflon  fera 
Favar.b'e.  Dans  un  temps  ou  le  ciel  fera  fereifi  & les  étoiles 
b:  iJ  an  tes,  il  montera  avec  fon  élève  fut  une  plate*  Forme  d’où  ils 
pillent  découvrir  l’horifon  ce  efte  , & lui  parlera  ainfl  : jetez  vos 
r/  rds  de  tous  côtés  , le  pins  loin  que  vous  courrez  , vous  dé- 
couvrirez un  grand  ce;clè  aif  our  oe  vous  , dont  le  circuit  borne 
/ atre  vue  de  tcutefc  parts , où  il  femble  que  le  ciel  defeend  8c  fe 
pôle  comme  une  calore  fur  la  furflve  de  la  terre.  Eh  bien!  ce 
ce;  le,  au  centre  duo..d  vous  êtes  , eft  ce  qu’on  appelle  horîfon  , 
d’un  mot  nec  qui  lignifie  borneur  , parce  qu’il  borne  notre  vue 
de  r ns  côïé$.  Le  ri.int  où  vous  .,vez  vu  ce  matin  le  fo’eil  monter 
iur  i’iioii  on  à vot  e droite  , c’cft  l’orient  ; fe:  l’occident  , ou  le 
couchant  , eft  îé  point  où  nous  avons  vu  ce  foir  le  fofeil  def- 
cendre  à verre  gauche  fous  notre  horifon  , & difparoître  à «os 
yeux,  pour  aller  éclairer  d’ata  rts  peuples.  L’efp  ce  depuis  l’inflane 
ou  nous  avons  vu  le  foieil  fe  lever  jufqu’à  i’endroic  où  il  s’eft 
couché,  diviEns-Ie  en  deux  parties  égalet ,-  lune  oriekule,  l’aucr* 
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occidentale  ; le  point  du  milieu  marquera  la  jufte  moitié  de  la 
courte  du  t'oleil  , ce  fera  donc  la  moitié  du  jour  pour  nous , en 
confequence  notre  midi  : (i  de  ce  point  du  milieu  vous  fuppofez 
une  ligne  droite  qui  aille  directement  devant  6c  derrière  vc*is,  elle 
vous  connu. ta  aux  deux  pôles  du  monde,  ainfî  appelés  du  mot 
grec  potein , qui  figmiie  tourner  , parce  que  cV.ft  le  lieu  ou  pofe 
i^axe  lur  lequel  tourne  le  ciel.  Rien  ne  vous  fera_plus  facile  que 
ue  trouver  celui  des  deux  que  nous  appelions  pôle  ar&ique  , du 
mot  grec  arcïos  , qui  lignifie  ourfe  , pour  les  r.\ifons  que  je  vais 
vous  dire.  Remarquez  devant  vers,  au  nord,  un  am-rs  de  fept 
croies  brillantes,  dont  quatre  font  difpcfées  en  forme  de  ‘quatre- 
long,  & les  trois  autres  en  forme  de  queue  retrouH'ée  ; c’c-lt  ce 
quon  appelle  la  grande  ourfe,  ou  le  grand  chariot , le  chariot  de 
David  y pioche  de  cette  'confite  Hat  ion,  & plus  dire&em  tnt  au  nord, 
vous  devez  up  perce  voir  un  autre  amas  de  fept  érodes  , alfez  fem- 
Ldables  aux  premières  , p<u:  leur  diipolïrion,  mais  plus  petites  de 
moins  éclatantes  > c’efi  la  petite  ourfe  , ou  le  peu*  chariot  ; 
îa  dernière  eroile  de  la  queue  de  cette  conftellation  eft  tour  près 
du  pôle  ardique,  où  pôle  l'axe  , ‘’eflieu  fur  lequel  on  fuopofe  que 
tourne  le  ciel,  tandis  que  l’autre  pôle  , celui  qui  efl  oppo'é  au  pôle 
arâique  , dt  directement  derrière  vous  , dans  la  même,  igné  , à 
1 autre  extrémité  du  globe  célefte.  Si  vous  fupp.ofez,  une  lu' ne  qui 
partage  en  deux  parties  parfait  cmènr.  égales  tout  l'efface  qui  çft  r.tn- 
' fermé  entre  ces  deux  pôles , cette  ligne  ell:  ce  qu’on  appeîl*  équa- 
teur, parce  que,  quand  le  ioleil  parcoure  ce  cercle  , les  jours  iont 
egtiix , 6c  que  cet  a (Ire  eft  alors  autant  de  temps  fur  noce  ho- 
riion  qu  il  en  met  a eclauer  î horifou  oppoléj  ce  qui  arrive  pour 
nous  le  io  mais  & le  ai  fcpteiribre. 

D’après  ce  détail,  que  les  circonftan-.  es  pourront  conduire  plus 
loin,  je  reviendrai  à la  maifou  , où  je  mettrai  un  globe  Sous  les 
yeux  du  jeune  homme  , 6c  je  lui  rendrai  ienflbles  les  différentes 
poù  co  ns  de  la  fphère , pour  tous  les  babirans  de  la  terre,  6c  .‘«s 
principales  apparences  qui  reluirent  dans  toutes  ces  polirions. 

bientôt  nous  lirons  avec  plaiiîr  la  pluralité  des  mondes  de  Fon-* 
tenciie  5 nous  ferons  nos  oblervations  , 6c  nous  remarquerons  les 
crungemens  que  aes  découvertes  plus  récentes  doivent  y apporter, 
j’apprendrai  au  jeune  afhonome  la  manière  de  distinguer  facilement 
its  planètes  d’avec  les  étoiles  ; je  lui  raconterai  tour  ce  que  l’aftro- 
nomie  nous  apprend  de  leur  polîtion  particulière  & refpedtive,  de 
leur  ^ mouvement  propre  ou  commun  , de  leur  grandeur  , de  leur 
nombre  5 y mi  rendrai  fenfibles  les  éçlip.fes  du  foleil  & de  la  lune, 
P*r  ^ i4üi£  Uiipcctioa  d’une  fphèr»  armdjaire , ou  en  fai  tant  tourner 
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une  bougie  allumée  autour  d’un  globe  obfcur;  je  lui  ferai  connoître 
les  principaux  mouvemens  des  pLnètes  , l'un  commun  , facile  à 
découvrir,  en  remarquant  tous  les  jours  leur  lever  8c  leur  coucher; 
l'autre  propre  8c  particulier,  qu'on  détermine  facilement  en  .ob- 
servant lt-  lieu  de  leur  lever  ou  de  leur  coucher;  car  il  eft  clitiérenc 
chaque  jour;  de  forte  que.  fi  le  (bled  s’eft  levé  ou  couché  au- 
jourd’hui vis-à-vis  d’un  certain  arbre  ou  d’une  certaine  tour  , de-- 
main  il  s’en  éloignera  un  peu,  après  demain  un  peu  plus,  jufquà 
ce  qu’enfîu  il  revienne,  au  bout  d’un  an,  fe  lever  ou  fe  coucher 
vis-à-vis  le  même  arbre  ou  la  même  tour.  Si  le  maître  s’apperçoir 
que  ce  qu’il  dit  à (on  élève  fur  la  groffeur  des  affres , lui  paroît 
incroyable,  n’aura-t-il  pas  plufieurs  moyens  pour  lui  rendre  fenfîble 
cetre  importante  véiité  t Ne  peut-il  pas  , par  exemple,  lui  faire 
remarquer  un  vaifieau,  qui  ne  paroît  que  comme  un  at&me  lorfqu’ii 
eft  très-ék)igné  , & qui  femble  augmenter  a rnefure  qu’iï  approche 
de  nous  ? En  un  mot,  n’y  a-t-il  pas  toujours  une  manière  de  rendre 
palpables  les  difculfions  les  plus  abftraices  , 6c  n'eft  ce  pas  celles-là 
qu’on  doit  employer  pour  înffuire  les  jeunes  gens  } 

Des  mathématiques . 

Le  mot  mathématiques  eft  grec;  il  fignife  en  lui-même  toutes 
fortes  de  fcienres,  mais  il  eft  a&uebemern  reftreinc  a ce!  es  qui 
regardent  ies  grandeurs  ou  les  quantités»  Comme  rien  n’eft  plus 
propre  que  cette  fcience  pour  donner  de  l’étendue  à l’efprit,  pour 
mettre  de  l’ordre  8c  de  la  netteté  d.ms  fes  idées,  pour  l’exercer 
à une  grande  jufteile  ; on  feut  que  l’eftime  qu’on  fait  générale- 
ment des  mathématiques  eft  bien  fondée,  8c  que  ce  (droit  man- 
quer un  de*  points  dienriels  à l’éducation , que  de  les  huiler 
ignorer  à fon  élève. 

Les  mathématiques  fe  divifent  & fe  fubdivifent  en  pîulîeurs 
branches;  mais,  a quelque  diviiîon  qu’on  s’eu  tienne,  je  crois 
qu’il  eft  nécefiaire  de  commencer  par  la  pratique,  8c  de  fuir  par 
la  fpéculation.  Après  qu’on  aura  bien  formé  Ion  élève  à manier 
la  règle  8c  le  compas , il  fera  mieux  difpofé  • a recevoir  les  rui- 
fonnemens  propres  a indiquer  l’ufage  qu’on  peut  faire  des  lignes 
8c  des  quantités. 

De  la  géographie. 

La  géographie  eft  regardée  comme  l’œil  de  J’hiftoire,  8c  la  mai» 
qui  nous  conduit  <Ens  nos  \oyagrs.  A chaque  in  (tarit  on  a be- 
loin  de  cette  lu/.. ce,  (oit  qu’on  iiic,  foie  qu'on  parle,  l’oit  quoa 
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voyage;  niais  faut-il  l’apprendre,  comme  on  fait  fouvent,  dan* 
un  livre  de  géographie?  L’expérience  a appris  qu’il  fufïifoit  dd 
mettre  une  csrte  devant  l'écolier,  de  la  divifer  en  plufieurs  bandes 
parallèles,  d’indiquer- à quoi  fervent  les  lignes  qui  prtag-nt  la 
fphère , bu  la  coupent  en  des  fens  oppofés , & de  dire  a fon  élève 
que,  dans  la  polit1. on  ou  il  eff  devant  fa  carte,  foueft  eft  à fa 
droite,  l’occidest  a fa  gauche,  le  midi  au  bue  de  la  carre,  & le 
nord  au  K .uc;  d’ajouter  que  telle  carte  révéré  feu  ce  tel  royaume, 
telle  province,  qui  a pour  capitale  telle  vil’e,  qu’elle  fe  partage 
en  différer. t es- rparti-es , lés  unes  au  nord,  les  autres  au  couchant , 
d’autres  au  midi,  d’autres  à l’orient,  df autres  enfin  au  milieu  j 
que  les  parties  du  nord  font  en  tel  nombre,  celles  du  couchant 
en  tel  autre , ecc  D apiès  ceci , il  n’eft  plus  qr.eftion  que  de 
voyager  ftr  ar  e carte,,  aujourd'hui  dans  la  patrie  du  nbrd,  demain 
dans  loç  ; druides  de  l’occident,  oir.fî  'de  faire,  en  remarquant 
toutes  1rs  vies  par  où  l’en  rade, en  oh  fervent  bs  l;mirés  & les 
partages ' d’un  dépanemeht  à un  autre,  £■:  seiv're  ces  voyages 
agréables , en  rapprit  ;nf  des  Liftoites  amuîar'f  c^  des  traits  ihté- 
rellans , des  rtiaikntés  frappantés  fur  les  îufckahs  & les  lieux 
qu’on  vilite.  , 

Nous  renvoyons  , pour  l’hiftoirc  & la  morale,  à ce  qki  ch  a 
été  dit  dans  ia  première  barrit  de  cct  ouvras. 
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